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INTRODUCTION. 



Nous yiTons dans un temps où quiconque n'a pu 

rester neutre parmi les nombreux changements 

politiques qui se sont succédés en France, doit né- 

cessairement laisser des Mémoires 3 bien modeste 

s'il ne ya pas jusqu'à publier ses Confessions. Cette 

lisposition générale ne doit pas être entièrement 

itribuée à Tamour-propre. On attendait autrefois 

m'unhomme^ qui ay ait attiré pi us ou moins long- 

mps l'attention publique, fût mort pour faire sa 

ographie ; maintenant on imprime la biogra- 

ie des hommes yiyants ; et , pour qu'ils n'aient 

nt à se plaindre , les entrepreneurs de ce genre 

littérature s'adressent assez yolontiers à ceux 

t ils prétendent écrire la yie et juger le mérite, 

?s priant de faire eux-mêmes l'article qui doit 

être consacré. Je me suis toujours refusé à ré- 

re à ce genre de complaisance *, ^aâ i^xX^xs^^^ 

l jamais Ju les articles biograç\ii(\yve% q^yisa 



ij iHTBODOcnos. 

concernent. Il me parait trop bizarre de deri 
pour soi-même partie de la postérité. Aussi , t 
tes les fois que je me trouve cité dans des Hti 
des journaux , ce qui m'est arriïé trop souven 
m'airive eucore quelquefois, en bien o» en n 
à tort ou à raison , j'éprouve une certaine ré 
gnance. Et cependant je vaia parler de moi, pi 
être un peu longuement ; mais il n'y avait 
moyen de l'éviter , dès que je me décidais à f 
imprimer une Correspondance et quelques dél 
sur les relations personnelles qui ont eu lieu, f 
dant orne années , entre Bonaparte, premier c 
mil , empereur et moi. 

Dans cet intervalle de temps, il est peu de q 
tîons politiques, administratives, peu de va 
tions dans la situation du gouvernement avec 
pinionpubliqueque je n'aie clé conduit à trai 
Livré au public , ce travail aura du moins le ] 
rite de rappeler les circonstances qui entoura 
les événements , et les sensations que ces évé 
ments produisaient au moment où ils éclatait 
il montrera Bonaparte sous un aspect nouve 
habituellement simple et quelquefois coquet c 
ses conversations ; voulant et acceptant la ve 
dans sa plna sincère expression; malgré des 
Mentes et des caprices , traitant avec considéra 
quiconque mettait la considératioa en prem 
lifpie , et fidèle jusqu'au dernier moment à l'ei 
jrement que je lui avais fait prendre, avani 
Bi'ea^get moi-même , de ne jamaii me sacrii 
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même quandj 'aurais tort^ aux ennemis que deyait 
nécessairement m'atiirer la position quej'acceptais. 
Loin d'avoir désiré et moins encore provoqué 
la liaison qiii s'est formée entre Bonaparte et moi, 
on verra tout ce que j'ai fait pour l'éviter, et que 
plusieurs fois j'ai proposé de la rompre, sans pou- 
voir y parvenir. Il était plus fin que moi , et l'obs- 
tination ne lui manquait pas. Je ne pouvais pas 
ignorer que le fait d'une correspondance entre 
iliomme qui gouverne et un simple particulier 
isM ne resterait pas inconnu ; et d'ailleurs notre 
première entrevue s'était passée souverainement, 
c'est-à'dire en présence de trois personnages po- 
litiques , tenus à une certaine distance , mais qui 
pouvaient tout entendre , la conversation étant 
vive et franche. Plus tard cette correspondance a 
éclaté dans de graves circonstances qui ont ar- 
rangé mon avenir d'une manière opposée à mes 
habitudes et à mon grand regret. On ignorait ce 
qu'elle contenait , mais on savait qu'elle existait ; 
il ne s^en cachait pas , ni moi fxop. plus. Quand 
nous l'eussions voulu , cela aurait été impassible. 
Si son cabinet lui a été fidèle , aucune de mes no- 
tes n'a dû être communiquée à qui que ce soit , et 
j'ai toujours été d'une réserve absolue a cet égard. 
On m'attnbuait donc les pensées qu'il jetait quel- 
quefois en avant et qui ne lui étaient pas habi- 
tueUes; ce qui n'était pas toujours une supposition» 
Lorsqu'il se trouvait loin de Paris, et qu'il y sur^ 
gissait quelque catastrophe , la 'çtesÀi^^ m^o^^^ 



IV INTRODUCTION. 

tude pour les pouvoirs qui géraient en son absence 
était de savoir ce que j'en écrirais. Les personnes 
que cette influence blessait me faisaient haute- 
ment déclarer qu'elles ne supporteraient pas l'in- 
dépendance dans laquelle j'étais placé, ajoutant 
que mon existence n'était pas aussi assurée que 
je paraissais le croire ; ce qui m'effrayait d'autant 
moins que ces mêmes personnes ne négligeaient 
aucun moyen de me faire savoir qu'elles avaient la 
faculté et la volonté de servir l'ambition qu'elles 
me supposaient, et qui n'a jamais éclaté, à leur 
grand regret , par la raison toute simple que je 
n'avais pas d'ambition. Dans le cas contraire^ je 
n'aurais pas été assez sot pour me jeter dans le 
piège que me tendaient les offres de leur protec- 
tion. J'avais prévu les inconvénients inévitables 
de cette correspondance à la fois avouée et mys- 
térieuse dans son contenu , par conséquent sou* 
mise aux interprétations de tous les hommes en 
place qui pouvaient la redouter, et pour qui je 
concevais fort bien qu'elle dût être insupportable. 
J'avais de même prévu qu'elle m'obligerait à vivre 
avec beaucoup de circonspection , pour ne pas 
être soupçonné par l'empereur d'entrer dans des 
intrigues et de lui écrire dans mes intérêts de 
préférence aux siens ; car probablement il ne s'in- 
formait pas qu'à moi seul de mes liaisons. Ce. que 
je n'avais pas prévu , c'est que cette Correspon- 
dance durerait aussi longtemps. Quand on est né 
dans un temps de révolution , et qu'on s'est ac- 
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coutume à calculer les événements^ il est difficile 
de croire au succès constant d'un homme qui 
yeut à la fois soumettre les rois et enlever aux 
peuples leur nationalité^ vaincre une révolution 
avec des révolutionnaires ; et fonder en France un 
gouvernement, sans comprendre les conditions 
de la monarchie et ce que les mœurs et les inté- 
rêts exigent maintenant de liberté. L'Europe n'é- 
tait pas encore assez vieille pour que cela fût pos- 
sible. Qu'on attende. 

Je viens de me servir du mot révolutionnaire ; 
je me dois d'expliquer quel sens je lui donne au- 
jourd'hui , comme dans toute ma correspondance. 
L'Assemblée constituante , à mes yeux , n'a pas été 
révolutionnaire \ car elle a aimé et compris la li- 
berté. Ce n'est pas sa faute si l'expérience lui a 
manqué pour l'établir ; c'est le tort du vieux ré- 
gime qui^ ayant depuis longtemps écarté de la vie 
publique toutes les classes de la société , n'avait 
laissé aux esprits les mieux faits d'autre instruc- 
tion en politique que l'instruction qui se trouve 
dans les livres . et la séduction qu'offraient les ins- 
titutions des pays étrangers où règne la liberté. Les 
livres ne révèlent que bien imparfaitement le posi- 
tif des combinaisons sociales , et les institutions ne 
se transportent pas d'une nation à une autre. L'As- 
semblée constituante a répondu aux opinions qui 
régnaient en France , où il n'y avait que des opi- 
Bions ; que pouvait-^lle faire de plus ? Ell<& ^ ^ê^ 
sincère^ sans amliiion et désintéressée. \i^% %<^^~ 

a. 
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vememeiits qui l'ont suivie y et les hommes qui 
ont eu de l'influence dans ces gouYcrnements , 
n'ont plus compris que le pouToir à tout prix et à 
toute condition , par la terreur y par la gloire ^ par 
l'hypocrisie , et n'ont plus considéré la liberté que 
par la frayeur qu'elle Jour inspirait. Ce sont ces 
-hommes que j'appelle rérolutionnaires , plus dan- 
gereux et plus méprisables en habits galonnés 
qu'en carmagnole. L'empereur a pu en acquérir 
là conyiction à Sainte-Hélène. Pour moi , je n'ai 
pas attendu les événements ; aussi n'ai-je jamais 
^M)mpté que deux hommes d'état sous son règne : 
celui qui l'a yendu et celui qui l'a livré. L'un et 
l'autre avaient de loin calculé sa chute et le parti 
qu'ils pourraient en tirer ; habiles gens y qui sa- 
vent d'avance et n'oublient pas un seul instant 
qu'aux époques où les nations ont perdu leur 
équilibre, il suffît de guetter le moment où le 
malheur atteindra les pouvoirs en apparence les 
mieux établis pour en faire un moyen de trafic à 
leur usage. 

Gomment les circonstances m'ont-elles mis en 
contact avec ces gens-la ? comment surtout ex- 
pliquer la longue liaison qui s'est formée entre 
Bonaparte , à coup sur le plus actif des hommes 
de son siècle y et moi qui ne connais rien qu'on 
puisse mettre au-dessus d'une vie calme et toute 
de réflexion ; entre lui qui ne trouvait pas le 
monde assez grand pour répondre à ses désirs , et 
moi qui n^ai jamais compris de quoi l'on peut 
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être ambitieux dans des tempa où rien né dure ? 
-C'est une belle chose que la modération ! les an- 
ciens nous en ont laissé des récits qui !;ouchent 
jusqu'aux larmes quand on les lit ; mais si de nos 
jours on louait quelqu'un pour cette qualité , les 
auditeurs souriraient , et ils auraient raison. Ce 
ne sont pas nos vertus qui déoident de nos pen- 
ehants , c'est notre caractère. .Quand ou s'y livre 
•.franchement y on y rencontre des défauts dont il 
ne s'agit que de s'arranger pour y trouver du 
Jbonheur. Mon grand défaut ^ mon imperturbable 
défaut est l'antipathie pour le mouvement. S'éle- 
ver, c'est se mouvoir avec la certitude qu'il fau- 
dra descendre. Le mouvement est donc toujours 
double. Depuis un demi-siècle , qui a échappé à 
cette conséquence et oserait s'en vanter? Cette 
antipathie m'a conduit sans calcul à attendre les 
événements chez moi , avec la singulière convic- 
tion qu'ils viendraient m'y chercher ; je sentais 
intérieurement que , sans la révolution ou les ré- 
Tolutions, j'aurais eu assez d'imagination pour 
en faire quelque chose ; mais que la révolution 
ou les révolutions y ayant substitué les passions 
de l'esprit et les réflexions qui .naissent de ces 
{lassions quand aucun intérêt personnel ne s'y 
mêle, ma vie recevrait une destination de l'amour 
que je portais à la France. C'est ce qui m'est 
arrivé. 

Si on me demande ce que c'est q\i]& V& q^x^^- 
tère, je répondrai que c'est ce cjni tiom^ àomvûA 
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indiyidaellement. Si on me demande comment 
on peut assez connaître son caractère pour s'ar- 
ranger des défauts qu'il comporte ^ je répondrai 
que cela arrive à tout le monde ; seulement peu 
de personnes y font attention. Si on me demande 
d'où vient le caractère, je répondrai : presque tou- 
jours de circonstances qui remontent jusqu'à nos 
premières années. Gela est si vrai qae tous les 
écrivains qui ont été conduits à se prendre pour 
le sujet de quelques-uns de leurs ouvrages, ont 
toujours daté de leur enfance ce qu'ils avaient à 
nous dire. C'est cette faculté de retourner vers le 
passé , pour y chercher la raison de ce qu'on est, 
qui a fait les véritables moralistes , ceux que tout 
le monde ai^ie , parce que plus ou moins chacun 
se retrouve dans leurs confidences ; et, bien qu'ils 
y mettent quelquefois de l'amour-propre et même 
un peu d'emphase, on le leur pardonne^ par cette 
considération qu'ils nous apprennent du moins 
qu'ils avaient de l'amour-propre et ne pouvaient 
parler d^eux sans se gonfler. C'est une révélation 
de plus. 

J'espère que je ne ferai pas de révélations de ce 
genre. Ayant peu désiré pour moi, je ne regrette 
rien et n'ai à me plaindre de personne. A travers 
les proscriptions, le pillage de ma maison, les 
emprisonnements , ma vie a été douce ; je n'ose 
pas dire qu'elle a été heureuse , de peur que mes 
vicT'x amis ne répètent que cela a toujours été une 
de mes prétentions. Cette prétention , ici rapp«- 
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lée , anra l'ayantàge de donner à ceux qui se déci- 
deront à me lire l'assurance qu'ils ne trouyeront 
dans ce que j'ai à dire de l'ancien r^^e, de la'' 
révolution jusqu'au consulat , et de moi , ni la 
morosité d'un moraliste trop exigeant , ni les 
fatigantes récriminations d'un politique décon- 
certé. 

Je suis né à Paris le 10 avril 1767, année de la- 
quelle M. de Voltaire a daté celui de ses pamphlets 
qui porte pour titre : r Homme aux quarante écua. 
On commençait alors à s'occuper d'une science 
qu'on appelle encore économie politique ^ science 
qui a souvent varié dans ses conclusions , et qui 
n'a été bien comprise que par les gouvernements^ 
car^ tandis que deux partis économistes discu- 
taient pour décider s'il devait y avoir- un impôt 
unique , fondé sur la propriété territoriale , ou 
s'il fallait donner la préférence aux impôts établis 
sur les consommations , les gouvernements char- 
geaient à la fois les consommations et la terre 
dans une progression qui , nulle part encore , n'a 
trouvé son point d'arrêt. M. de Voltaire ne laissait 
passer y sans intervenir , aucune des questions 
nouvelles qu'on jetait aux asprits^ c'était une des 
conditions de la suprématie qu^il avait obtenue et 
qu'il tenait à conserver. Calculant , dans ce pam- 
phlet y la somme de numéraire que possédait la 
France , et portant la population èrvingt millions 
d'individus y il déclara que le revenu annuel de 
chaque Français était de quarante écus. UmVe>t- 
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locuteur qu'il avait mis en scène avec lui , bon- 
homme comme tous les interlocuteurs qu'on se 
donne à soi-même^ se contentait de répondre que 
cela formait une fortune bien restreinte. « Faites 
des enfants , faites-en beaucoup ; les petites créa- 
tures qui sortiront de vos entrailles apporteront 
chacune les quarante écus qui leur reviennent 
dans le partage général ^ et vous arriverez ainsi à 
une certaine aisance, n 

Je ne crois pas que ma mère ait lu , dans sa jeu- 
nesse les ouvrages de M. de Voltaire , ni qu'elle 
liit jamais pensé qu'on pût s^'enrichir en faisant 
beaucoup d'enfauts ; aussi n'en mit-elle au monde 
que seize ^ sans compter ceux qui ne sont pas ve- 
nus à terme. £^le commença par six filles , ce qui 
désolait si fort mon père, ai-je entendu dire , qu'il 
se réfugiait chez un de ses amis à chaque époque 
fatale «d'accouchement , attendant avec la plus pé« 
nible anxiété qu'on vint lui apprendre si Dieu lui 
avait enfin accordé un fils. J'arrivai pour lui don* 
ner cette satisfaction. Onze mois après il eut uu 
fils de plus et moi un frère , qid a eu une grande 
influence sur mes sensations 

Ma mère était remarquablement belle ; ses traits 
fins et réguliers sauvaient ce qu'il y avait d'impo- 
sant dans sa taille , qui n'était pas au-dessous de 
cinq pieds quatre pouces. Quand on se rappellera 
que l'usage alors exigeait que les femmes portas- 
sent des talons élevés , que la mode avait exhaussé 
Jes coiffures d'une manière si extravagante que 
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les épingles d'acier qui en soutenaient l'éclia- 
faudage pourraient , de nos jours , être prohibées 
comme des armes dangereuses^ on conccTra pour- 
<pioi j'attribue surtout à la figure de ma mère 
Vimpression agréable que son aspect produisait. 
Elle tenait beaucoup à la beauté en général et ne 
dédaignait pas la sienne : il fallait qn^elle fût bonne 
et faite pour inspirer un vif attachement , puis- 
qu'elle a eu deux maris qui l'ont aimée avec pas- 
sion. Quant à ses enfants ^ et à moi particulière- 
ment , elle nous paraissait sévère , sans que nous 
eussions à nous plaindre d^elle. Nous étions trop 
nombreux , voilà tout. Bien qu'on mit les filles au 
souvent de bonne heure , et les garçons en pen- 
sion le plus tôt possible y nous n'étions jamais 
moins de quatre à cinq quand nous nous présen- 
tions pour l'embrasser avant qu'on nons menât 
coucher. Ma mère nous tendait d'abord sa joue 
droite en fermant l'œil de ce côté ^ puis la joue 
gauche de même , et cela allait ainsi JFroidement 
tant que durait la procession. On répète encore^ 
comme si nous étions au temps des patriarches y 
que le bonheur attend les grandes familles. Une 
mère peut* elle être caressante pour seize enfants y 
surtout quand elle éprouve une sensation si pé- 
nible de ses grossesses que les personnes qui l'en- 
tourent finissent par ne plus oser lui en parler , 
même au dernier moment ? £t puis la dépense 
qu'exige tant d'éducations , même en y mettant 
une indispensable économie^ VmcjmfeVuÔLft ÔL'fc^ï%r 
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venir jettent nécessairement bien des pensées si 
rieuses à travers les sentiments de maternité. Je 
n'avais pas attendu l'ouvrage de M. Malthus pour 
être bien convaincu que les populations trop 
nombreuses ne sont favorables ni aux familles, ni 
aux nations , et que si des bénédictions sont pro- 
mises aux premières , par son luxe toujours pro- 
gressif , la société y met de terribles restric- 
tions. 

Je ne pourrais dire si j'ai connu mon père , ou 
si c'est pour en avoir beaucoup entendu parler 
que je crois l'avoir connu. J'étais bien jeune lors- 
qu'il est mort , et depuis plus d'une année avant 
cette époque j'habitais Arras chez un de mes pa- 
rents ; mais je me rappelle la tristesse , je dirais 
sans exagération, l'effroi que j'éprouvai à mon re- 
tour, en trouvant toute ma famille en grand deuil. 
Ma mère me regardait en pleurant, mes sœurs 
avec curiosité ; personne ne m'abordait. Auguste , 
ce frère né onze mois après moi, vint se jeter dans 
mes bras et me conduisit à ma mère , comme s'il 
sollicitait en ma faveur quelques caresses que je 
reçus en effet. Comment n'aurait-elle pas compris 
Auguste ? J'ai dit qu'elle était sensible à la beauté, 
et celle de cet enfant si gracieux surpassait tout ce 
qu'on peut imaginer. Hélas î à quel prix la nature 
la lui avait-elle donnée ! Tout le monde l'admi- 
rait , ma mère l'idolâtrait. Son grand plaisir était 
de le mettre sur une table à laquelle trois glaces 
répondait , afin de le voir se refléter dans tous les 
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is. Elle me trouyait lourdement bâti, l'air sour^ 
is, peu communicatif; il y avait du Trai dans ce 
pement ; son tort était de ne pas le dissimaler. 
urais pu devenir jaloux ; deux instincts se réu- 
*ent pour me sauver de cette passion plus dange- 
ise dans l'enfance, par les conséquences qu'elle 
it entraîner, qu'à toute autre époque de la vie. 
in instincl à moi fut d'être frappé de la mélan- 
ie qui régnait sur la figure transparente d'Àu- 
ste , et me porta à l'aimer comme quelqu'un 
'on craint de perdre ; son instinct à lui fut de 
Ir en moi un prolecteur contre les caresses , les 
•prises dont on l'entourait de toutes parts et qui 
fatiguaient. Il m'aima de préférence , soit par 
pressentiment de ce que je lui serais un jour , 
t parce que le calme de mon caractère conve- 
it à la douce tristesse qui dominait le sien. Où 
ais il me cherchait; je ne le voyais jamais arri- 
• sans plaisir ; ce qu'il voulait me convenait 
L jours. 

!]ette préférence que, parmi ses enfants, ma 
re accordait à la beauté, pourrait la faire soup- 
mer de faiblesse et d'inj ustice ; j 'aurais évi té d'en 
»peler le souvenir, sije n'avaisà donner la preuve 
la force de son caractère, et d'une équité dont 
' a peu d'exemples dans les familles. 
?ar une vanité qui n'est plus de notre temps, si 
«ayais de passer sous silence la profession de 
n père, je ne le pourrais pas ; je l'ai trouvée 
itignée dans un roman du temps. \\ \.QTVdî\\.\^ 

TOMK I. h 
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maison de Paris où l'on dînait alors an pins hant 
prix. Voyant ses affaires prospérer, il forma le 
projet d'y joindre nn hôtel arrangé ayec nn luxe 
qui n'existait pas encore dans cette partie; tout 
s*y trouvait, jusqu'à des voitures. Cet hôtel devint 
bientôt comme le rendez-vous obligé des étrangers 
de distinction qui venaient à Paris. Mon père 
mourut danfe les premiers temps de cette entre- 
prise, sur laquelle il restaitencore cinquante mille 
francs d'engagements à remplir. Ma mère ne fléchit 
pas devant les conséquences de ce malheur. Son 
courage, son esprit d'ordre, son talent pour se faire 
obéir, l'intérêt et le respect qu'elle inspirait, suflR- 
rent à tout. Elle ne fit faire l'inventaire de sa maison 
que lorsque ce qui était dû fut entièrement ac- 
quitté, par conséquent au profit de ses efnfants, 
qui n'entrèrent point pour leur part dans les dettes 
qui avaient été contractées. Ce n'est qu'après être 
arrivée à ce résultat qu'elle prit un second mari, 
plus âgé qu'elle, homme de bonne éducation, de 
bonnes manières, et dont nous n'eûmes qu'à nous 
lotrer. Je ne dirai pas que je trouvai en lui un père ; 
j'avais un peu plus de neuf ans à cette époque, et, 
dès les premiers jours jusqu'aux derniers, nous 
fûmes amis. 

Je n'entre pas dans ces détails par l'idée qu'ils 
puissent paraître intéressants ; mais parles conclu- 
sions que je veux en tirer sur l'influence qu'aurait 
pu ^Vàiir Ceitte première éducation domestique, où 
îes apparences et les jouissances du luxe s'alliaient 
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naturellem^it à la «implicite de notre éducation 
au dehors^ et nous faisaient souvent passer, sans 
transition^ de la soeiété élevée à la brusque cama- 
raderie des écoles. Un seul exemple suffira pour 
me faire comprendre. 

Un prince de Galitzin, qui logeait à Thôtel^ avait 
la passion des enfants^ il ne pouvait mieux tomber. 
11 prit pour Auguste le -plus vif attachement et ne 
savait qu'inventer pour le satisfaire. Auguste et 
moi nous ne nous quittions pasj ce fut donc sur 
l'engagement de notre discrétion qu'il exécuta le 
projet de le faire vêtir secrètement d'un costume 
russe d'une élégance et d'une richesse remarqua- 
bles ; l'épée même n'y manquait pas. Nous mon- 
tions souvent le matin chez lui ; il nous jetait à la 
tète de belles fourrures que nous lui renvoyions à 
quatre mains^ ce qui désolait son pauvre valet de 
chambre, obligé de refaire la toilette de tête de 
605 maître et la nôtre aussi, afin, disait M. de Ga- 
litzin, que ma mère ne le grondât pas. C'est lui, 
en effet, qui aurait été grondé. Le costume russe 
pouvait donc être commandé, apporté, essayé, 
remporté, rapporté, sans faire naitre le moindre 
soupçon. Quand tout fut prêt, il prit Auguste par 
la main et vint le présenter à ma mère comme un 
jeune parent en visite chez lui. Cette surprise fut 
accueillie avec grâce ; mais j'avais assez l'habitude 
de la figure de ma mère pour m'apercevoir que le 
prix de cette galanterie lui ôtait auprès d'elle son 
mérite. Tout ce que le prince de Ga\\lxui ^mV qN^- 
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tenir, c'est qu'Auguste ne porterait ce déguisement 
que pour le portrait qu'il voulait en faire faire, 
mais sans sortir de l'appartement. Il comprit fort 
bien ce qu'on évitait de lui dire, et n'en resta pas 
moins aimable pour nous. Dans les beaux jours, il 
se passait rarement une semaine sans qu'il mit une 
fois au moins sa voiture à nos ordres pour l'heure 
à laquelle nous revenions de chez le maître de ré- 
pétition, indiquant la promenade que npus de- 
vions faire, son chasseur à noire disposition. Cela 
nous amusait beaucoup. 

Le maître de répétition chez lequel on nous con- 
duisait menait ses élèves au collège Mazarin; j'é- 
tais du nombre; Auguste ne m'accompagnait pas, 
quoiqu'il suivît ses études avec la plus grande fa- 
cilité. La marche, le moindre changement dans 
la température l'afiFaiblissaienl^ ajoutaient à sa dé- 
licatesse habituelle, sans que les médecins pussent 
en donner la raison. ]Nous couchions dans la même 
chambre. Je m'étais souvent aperçu que ses nuits 
étaient extrêmement agitées, avec des signes pro- 
noncés de somnambulisme. J'en prévins mon beau- 
père (i) pour qu'il nous fit donner une lampe, 
afin que je pusse veiller jusqu'à l'heure où mon- 
tait la bonne qui couchait dans une chambre à 
côté de la nôtre, et dont la porte de communica- 
tion restait ouverte. Cette précaution ne devait 

(l) Il s^appeUit Le Blanc , et e'*.est sous ce nom que je h 
désignerai désormais. 
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pas être révélée à ma mère dans la crainte de l'a- 
larmer, ni expliquée à Auguste de peur de frapper 
ion imagination. S'il s'éveillait, il me trouvait li- 
sant, ce qui me donnait un moyen naturel de lui 
dire comment s'était introduit l'usage nouveau de 
lumière dans notre dortoir. On consulta en secret 
surdesrenseignements précis donnés par moi ; les 
réponses ne laissaient prévoir aucun danger. Une 
circonstance vint bientôt ajouter à notre inquié- 
tude. Ma mère avait trop de bon sens pour ne pas 
être frappée du contraste qui régnait dans notre 
éducation; elle déclara que l'âge était venu où je 
ne pouvais plus^ sans danger de prendre des ha- 
bitudes de luxe, rester dans la maison, et qu'il 
fallait me mettre tout-à-fait en pension ; Auguste 
insista avec persévérance pour ne pas me quitter, 
et sa mélancolie augmentait. Entre M. Le Blanc et 
le médecin habituel, il fut convenu qu'on présen- 
terait le changement d'air comme devant être fa- 
vorable au rétablissement des forces de mon frère ; 
car il s'agissait de m'envoyer à Dourdan, petite 
ville de la Beauce, à douze lieues de Paris. Tout 
finit par s'arranger et nous partîmes ensemble. 

Sa constitution parut d'abord se raffermir; mais, 
dès le troisième mois, tout son être se décomposa 
avec une rapidité dont il n'y a peut-être pas 
d'exemple. De sa belle et transparente figure, il ne 
resta que les yeux , encore agrandis par la mai- 
greur; toutes ses jointures se tumé^èTewV., çX\Àft\!^- 
tôt^ lédaitÂDeplns quitter le\il,k'pevtL«^o\jL'^^^-^ 

b. 
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s'aider du moindre mouyement. Je m'étais em- 
pressé d'adresser à M. Le Blanc deux lettres : l'une 
qu'il pouvait communiquer à ma mère ^ l'autre 
qui n'était que pour lui et contenait toute la vérité. 
Il arriva avec un médecin allemand , alors en 
grande réputation , qui prescrivit un traitement 
souvent changé de Paris sur les lettres que j'écri- 
vais^ et dont le dernier produisit des effets si vio- 
lents que je n'hésitai pas à l'arrêter sur les suppli- 
cations de ce pauvre enfant , dont il augmentait 
les horribles souffrances. 

Avant son retour^ M. Le Blanc avait arrangé les 
choses pour qu'Auguste fût établi dans une cham- 
bre donnant sur un jardin ; de son lit il jouissait 
d'une vue agréable. Une autre chambre, en dehors 
des dortoirs , ma fut assignée afin que je pusse 
la nuit descendre chez lui sans troubler la régula- 
rité de la maison; j'étais dispensé de toute étude ; 
en un mot, on m'avait fait maitre de mes volontés 
aveo une confiance qui fut un adoucissement pour 
ce pauvre enfant dont l'esprit s'élevait , dont la 
sensibilité devenait plus vive à mesure que la vie 
se retirait de lui, et qui put dire à ses derniers mo- 
ments pour toute confession : u Mon Dieu , j'ai 
quelquefois manqué de patience, jamais de rési- 
gnation. «Encore se calomniait-il. C'était pour moi 
qu'il manquait de patience; il aurait voulu avan- 
cer le jour où , selon ses expressions , nous nous 
reposerions tous les deux. Ce jour arriva. 
■Ea remontant à ces souvenirs , y^ trouve l'ori- 
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gfine d'un sentiment que les hommes Traiment 
hommes comprendront aisément, et que les fem- 
mes qui consentent encore à être femmes sauront 
apprécier. Aimer, selon moi, c'est protéger, sentir 
qu'on est nécessaire et se dévouer j la prééminence 
de la force , l'ascendant du caractère n'ont de yé- 
ritahle valeur qu'autant qu'ils arrivent à ce résul- 
tat en amour et même en amitié. L'égalité dans 
les liaisons n'est bonne que pour le plaisir , c'est 
pourquoi il y en a si peu qui durent ; aussi ai-je 
toujours cru que c'est depuis que les femmes vont 
toutes seules qu'on les entend se plaindre de plus 
en plus de la petite part que leur fait la société ; 
elles appellent esclavage ce qui n'est bien souvent 
que la fatigue de l'isolement où elles sont parve- 
nues à se placer. Plusieurs , à ma connaissance , 
sont mortes de l'impossibilité d'exercer un pouvoir 
que personne ne leur disputait. 

Des arrangemens pris par M. Le Blanc, il arriva 
que, passant une partie de mes journées et de mes 
nuits auprès d'Auguste, pour m'occuper autant 
que pour le distraire, j'obtins du maître de la pen- 
sion la clef de sa bibliothèque, qui n'était pas mal 
composée, bien qu'un peu mêlée. Une fois en pos* 
session de ce privilège , si conforme à mes goûts , 
je continuai à en jouir sans qu'aucun de mes ca- 
marades en fut blessé. Je n'y attachais aucune 
idée de supériorité. C'était de grand cœur que je 
me livrais à tous nos jeux ^ une fois sorti çovix la^ 
ptomeaade, j^étaia infatigable \ maïs %\ i^q.n^v^ Y^ 
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obtenir de rester , je revenais à mes lectures. Et , 
faut-il l'avouer ? les livres qui m'étaient indiqués 
comme réservés n'étaient pas ceux que je ména- 
geais le plus. Heureusement j'étais encore trop 
ignorant pour comprendre beaucoup de choses , 
bien plus encore pour pouvoir les coordonner; et 
il ne restait guère dans ma mémoire que les con- 
clusions^ quelquefois bizarres , que je me donnais 
à moi-même. 

En voici un exemple : 

La révocation de l'édit de Nantes et les san- 
glantes proscriptions qui l'ont accompagnée m'a- 
vaient frappé sous ce rapport que je croyais bien 
sincèrement à la damnation éternelle des protes- 
tants^ et, par cela même, je ne concevais pas pour- 
quoi on les tuait. Il me semblait qu'on devait au 
contraire avoir pitié du sort inévitable qui les at- 
tendait et prolonger leur existence par tous les 
moyens qui pouvaient la rendre douce, afin qu'ils 
fussent du moins heureux dans ce monde. Cette 
idée fut poussée si loin que j'allai jusqu'à m'in- 
fbrmer s'il y avait des protestants pauvres à Dour- 
dan ; alors j'aurais réservé pour eux ma part des 
charités que nous faisions tous les samedis. Quand 
j'ai lu plus tard que, sous le règne de Charleraagne, 
les Saxons qu'on poussait à venir se faire baptiser 
en France y revenaient à plusieurs fois , se plai- 
gnant toujours de ce que la dernière robe qu'ils 
recevaient , comme encouragement , n'avait pas 
uae valeur égale à celles qu'ils avaient déjà reçues^ 
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j'ai compris les conséquences qa'aurait eues mon 
système. Il ne m'en e«t resté qu'une invincible 
horreur pour les proscriptions et leurs suites ; ce 
que j'ai tu depuis ne l'a point diminuée. 

Je n'allais à Paris qu'une fois l'an, pendant les 
Tacances ; mes camarades , presque tous fils de 
cultivateurs des environs, avaient l'avantage de se 
rendre dans leur famille lorsqu'il y avait trois 
fêtes de suite. Adieu l'amour de la bibliothèque 
quand venaient ces beaux jours. Les invitations 
ne me manquaient pas 3 j'avais le choix. Quelle 
belle existence ! quelle abondance sans faste! 
quelle cordiale réception, et quelle liberté surtout ! 
Pïous partions sans surveillant, courant beaucoup, 
n'arrivant pas plus tôt ; nous revenions de même. 
C'est à cette époque que j'ai pris goût pour ce que, 
nous autres Parisiens, no us appelons la campagne, 
les gens qui l'habitent de naissance ne lui ayant 
pas donné de nom , goût qui a beaucoup adouci 
pojiir moi les proscriptions, et qui était si connu 
c[ue , quand il y avait trouble dans mes relations 
avec l'empereur et que je parlais de la nécessité 
de retrouver mon indépendance , il me disait : 
c( Je sais bien que vous préféreriez vivre à la cam- 
pagne. M Ce qu'il y a de plaisant, c'est qu'il l'avait 
appris par un mensonge. Mais nous n'en sommes 
pas encore là. 

n y a des gens qui reçoivent l'instruction qu'on 
leur donne et qui en profitent 3 il y en a d'autres 
qui ne peuvent avoir que l'instruclioxk. ^i\& "^ 
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faut pas se plaindre qu'elle soit sans nuances et 
comme stéréotypée , qu'elle fasse partie de l'admi- 
nistration publique , qui en change les doctrines 
selon les circonstances politiques que des gouver- 
nements passagers croient de leur intérêt de faire 
prévaloir. Vaine tentative ! Nous ne sommes plus 
au temps où les b^ux-arts^ les sciences , toutes 
les lumières intellectuelles , vraies ou fausses , 
étaient QPnccntrés , coalisés dans un corps qu'on 
appelait Université , désignation qui annonçait la 
grandeur de ses prétentions , et dont la puissance 
était telle qu'il faisait trembler les peuples et les 
rois lorsqu'il menaçait d'interrompre ses leçons. 
II semblait qu'à cette menace les ténèbi'es allaient 
se répandre sur le monde 5 et, certes, il y avait de 
quoi frémir. 

Les universités ont vu baisser leur crédit à me- 
sure qu'elles avançaient vers leur véritable des- 
tination, qui était de propager, de disséminer les 
lumières intellectuel les. Siles universitéside France 
sont tombées les premières , c'est que les premières 
elles ont atteint le but de leur création , ce qui 
ne doit pas étonner dans notre patrie où les es- 
prits sont naturellement propagateurs. Les Alle- 
mands n'en sont pas là; aussi fait- on encore eu 
Allemagne grand bruit des universités. Eu Angle- 
terre, on les maintientcomme on maintient, au- 
tant qu'on le peut , tdat ce qui est ancien ; mais 
on n'y croit plus j la seule influence qui leur reste 
est toute aristocratique. 
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des Hyres de* médecine , se donna en imagination 
toutes les maladies dont il lisait les détails , ot 
mourat de cette complication ; sa femme le sni- 
TÎt de près , de sorte que ma bonne Tieille , isolée 
en pays étranger , ne revint en France que ponr 
tronver ses intérêts si compromis que je dus in- 
tervenir pomr arranger son existence dans la pro- 
vince où éHe était née. Ce ne fut pas pour long- 
temps. 

ÀTant l'époque de cette émigration entreprise 
par un vif attachement , elle occupait le premier 
étage d'une maison où se trouvait un petit loge- 
ment an troisième. C'est là que je m'établis. Quant 
à mon mobilier , tant de meubles étaient compris 
dans la cession que faisait ma mère qu'il n'y avait 
point de difficulté à en distraire de quoi me pour- 
voir convenablement^ ^U'y ^^ pour mon compte 
toute la petite élégance eu rapport avec mes 
moyens. Chaumière ou palais , j'ai toujours aimé 
i'ensemble, ; ce n'est qu'une affaire de proportion 
et non de luxe. Seul , sans être isolé , uni à ma 
fiimille sous sa surveillance , la maison mater- 
nelle pour but de mes petits voyages ^ bientôt at- 
tiré dans quelques châteaux des environs de Sois- 
sons , où je trouvai plus tard un si bon asile aux 
jours de proscription que je n'ai jamais cessé de 
les compter au nombre ifi mes jours heureux ; 
ayant au plus haut degré Vinstiuct de l'indépen- 
dance avant même d'en connaître tout le prix , 
c'était certes un grand bonheur de comnveïicçît ^\ 

TOME M, d 



XXXVllj XNTRODUCTIOH. 

jeane à en jouir. Le présent ne m'occupait guère, 
et je ne pensais pas à Tayenir. Tantôt entraîné par 
le plaisir , plus souvent me livrant avec obstina- 
tion à des études qui me laissaient sans solution , 
soit que le caprice y fût pour quelque chose , soit 
queje misse trop souvent mes sensations à la place 
de réflexions désintéressées y je n'allais à aucun 
but ; mais je ne voyais pas de nécessité à ce qu'il 
en fût autrement , tant il était loin de ma pensée 
queje pusse écrire pour le public. 

Ce qui nuisait surtout à mes études historiques 
était cet intérêt passionné que j'avais pris d'en- 
fance pour les proscrits, et qui devait me conduire 
à être frappé de l'inutilité des triomphes achetés 
par des fleuves de sang : singulière disposition 
pour devenir le correspondant de Bonaparte ! Il 
ne m'en a pas corrigé, au contraire. Je pensais 
qu'il serait triste pour lui de ne ressembler qu'aux 
grands hommes qui ont donné au monde une 
grande secousse dont, chaque fois^ le monde s'est 
tiré comme il a pu ; et je ne le lui cachais pas, ainsi 
•qu'on pourra s'en convaincre. Depuis la création 
du monde, tant d'événements se sont reproduits 
"de la même manière qu'il est plus difficile d'ap- 
prendre l'histoire que de la résumer ; c'est sans 
doute pourquoi il s'est formé une école qui ne la 
considère plus que philosophiquement. Cette école 
a ses inconvénients \ fhumanité y tient trop peu 
de place. 

A cette même époque de ma jeunesse on parlait 
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beaucoup de V Encyclopédie. Ayant entendu dire 
plusieurs fois qu'elle avait été conçue dans des in- 
tentions perfides, cachées sous des renvois d'articles 
tronqués à des articles qui devaient servir de com- .< 
plément, je me procurai un exemplaire de ce lourd 
monument^ j'en étendis les volumes à la fois de 
telle sorte qu'il me restait à peine assez de place 
pour me remuer. Pendant plusieurs mois je n'eus 
d'autre occupation que de chercher à la piste le 
venin qui devait ressortir du rapprochement insi- 
dieux des articles conspirateurs. Tout ce que j'en 
conclus, c'est qu'il fallait de grandes dispositions 
de la part du public pour saisir l'habileté de cette 
tactique. Les livres qu'on appelle dangereux ne 
germent que selon le terrain ; et ce que je connais- 
sais alors le moins^ c'était le terrain. La France 
tombait si doucement, l'amour du plaisir^ les pré- 
tentions à l'esprit y rapprochaient si complètement 
toutes les situations, qu'à mon âge surtout il était 
impossible de prévoir que le règne des courtisanes, 
plus dévorant, plus scandaleux^ mais aussi plus 
amusant que les doctrines philosophiques, aurait 
pour dernier terme un bouleversement général. 
(Quelques personnes s'étonnent encore aujourd'hui 
de l'imprudence avec laquelle la noblesse a ac- 
cueilli les attaques contre le clergé, faute de sa- 
voir que les nobles haiitemefit placés avaient fondé, 
sar les bénéfices ecclésiastiques, l'espoir de relever 
leur fortune si follement prodiguée. C'était dans 
ue but^ et non dans l'intérêt du Vrà&ot :ç\i\Xvc^^ 
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qu'on commençait déjà à diminuer le 
des monastères en opérant des réunions. L 
qu'on appelle dangereux n'ont eu tant <] 
que parce qu'il n'en est pas un seul qui i 
des prétentions cupides ou qui ne répOD 
mécoatentements. Peut-être fut-ce parc 
n'étais mécontent de rien que j'adoptai c 
rence la littérature du dix- septième siècle 
8ante par l'accord des principes^ la jusl 
idées autant que par l'éclat et la pureté c 
mais sans exclusion, étant bien convainc 
nature ne donne pas' le talent^ qu'elle 
quelquefois à de dures conditions, et qu'il 
niaiserie à se défendre d'en jouir partout 
rencontre. 

Il m'appartiendrait moins qu'à tout a 
jeter à mau^oiise intention le blâme sur un 
qui m'a ^té bienveillante, et qu'on ne p 
connaitse aujourd'hui que par la partie 
elle-même livrée à la clameur publique, 
demande ce que peuvent faire des hom 
Tiennent aumondeavec un nom connU; un 
fortune, et que la constitution de l'Etat i 
ni de droit ni par élection à la participa 
affaires générales? Ils pousseront à la co 
pour s'amuser, car encore faut-il faire 
chose ; ils accepteront^ la dérision contre 
^i gêne leurs passions ou seulement leur 
sies; ils riront d'eux-mêmes autant qu'il 
Jbonnegrkce à le faire, sentant fort bien 
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a de morale sociale que par la participation à la 
Tie pablique, et qu'ils eu sont aussi éloignés que 
les dernières classes. La yie publique^ réglée et 
acceptée depuis longtemps par les lois de l'État, 
impose seule un grand respect de soi-même et des 
autres; elle donne des pensées sérieuses comme 
les intérêts qu'elle soulève. Qu'y avait-il de sérieux 
en France aux dernières époques de la monarchie? 
Je ne parle pas des paillettes^ des dentelles^ des 
épées avec des nœuds de ruban et autres fadaises 
dont on réveille le souvenir comme s'il nous tou- 
chait de près; tout cela avait été rejeté depuis 
longtemps par la TÎlle de l'égalité, comme chose 
très gênante. Excepté le maréchal de Richelieu, 
qui n'aurait pu séparer sa décrépitude de ses an- 
ciens habits sans tomber en dissolution, et M. de 
Brissac, dans les grandes cérémonies do l'Hôtel- 
de-yille, avec un costume de la mii\prité de 
Louis XV, deux nattes terminées par des rubans 
blancs et qui tombaient jusqu'à sa ceinture, per^ 
sonne^ à Paris, ne se montrait qu'en frac. Les plus 
élevés, comme de simples financiers, faisaient 
porter leur luxe par des courtisanes dont la celé- 
brité était telle que, Louis XYI seul excepté, la 
curiosité de savoir à qui elles appartenaient était 
devenue, inême pour les petits appartements de 
Versailles, ce que lés mouvements de la Bourse 
sont de nos jours pour tout le monde. On voulait 
savoir le cours, même quand on ne prenait aucune 
part au jeu. 
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Ce scandale n'était cependant qa'une exception 
et ne faisait tant de brnit que par Tabsence de 
tout intérêt général. Chose qu'on n'a pu trouvei 
qu'en France , le scandale était soumis à des con- 
Tenances dont on n'aurait osé s'écarter sans ins- 
pirer le mépris ou se couvrir de ridicule. Lei 
anciennes habitudes , conserrées dans la plupart 
des familles y contraignaient la licence à restei 
chaste dans les discoars , respectueuse et élégante 
dans les manières; la vie de salon étant telle qu'il 
aurait été impossible , comme aujourd'hui , d') 
paraître et de s'y perdre à volonté dans la foule 
Rien n'était plus rare que les assemblées nom- 
breuses ; il fallait qu'elles eussent un motif et ellei 
se formaient alors par invitation. D'ordinaire , 
ce qu'on appelait une maison ouverte ne réunis* 
sait qu'un petit nombre de personnes qui se' re- 
nouvelaieut ; tout le monde était assis, la conver- 
sation générale, la politesse de ceux qu'on visitai! 
consistait à faire valoir les gens timides ou nou- 
vellement admis* C'était un talent assez difficile 
pour que les femmes françaises y aient acquis une 
réputation européenne d'amabilité. De nos joun 
lorsque trois personnes sont rassemblées , il y 2 
déjà deux conversations qui vont ensemble sani 
aucun rapport ; qu'on juge combien il s'en établit 
partout où il y a foule y où les groupes toujoun 
mobiles se décomposent sans cesse ! On se trouve 
réduit à flâner d'un groupe à un autre dans l'es- 
pair d'entendre quelque chose qui ne soit poini 
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battal , ou sealement afin de se donner un main- 
tien ; car , pour dire un mot , les lionlmes polis ne 
l'y hasardent plds ; ils sayent que la maladie du 
nècle est l'impossibilité d'écouter, ils la ménagent. 
J6 ne parle pas des raouts qui ressemblent à des 
lieux ouverts à tout Tenant , où il se consomme à^. 
peu près autant d'esprit qu'à un bal de l'Opéra , 
qui Ont aohcTé de briser la société française , et 
qu'il fallait laisser en Angleterre pour consolation 
rnuK femmes qui , ne recevant jamais le soir , à 
moins d'avoir fait des invitations , mettent de l'a- 
jBOor-propre à prouver , au besoin , qu'elles ont 
plus de connaissances intimes que leur maison ne 
peut en contenir. 

Les mœurs de la salle à manger, dans l'ancien 
Paris, ressemblaient aux mœurs du salon , et par 
la même cause. Le nombre des convives n'était 
jamais assez grand pour que la conversation ne fût 
pas quelquefois générale , et que le maître de la 
maison ne pût adresser la parolç à chacun de ses 
convives ; usage plein d'aménité qui exige beau- 
coup de tact pour ne provoquer chacun que selon • 
aa mesure , et que je n'ai plus retrouvé que chez 
H de Talleyrand , sans doute parce que chez lui , 
comme dans toutes les bonnes maisons d'autrefois, 
donner a diner n'était pas une affaire 3 on donnait 
le tein. Atgourd'hui il semble que ce soit une en- 
treprise, qu'on prend place à une table d'hôte 
dont on peut estimer la vogue en comptant le uotcl- 
brc des personnes qui viennent s'y asaeuvf \ eX ^\^ 
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hasard tous campe entre deux inconnus^ dontl'un 
8oit prudent et l'autre un sot , tous pouTez tous 
vanter d'avoir diné seul , ce qui est bien la chose 
la plus insupportable en grande compagnie. 

Les usages se forment par l'état de la société y 
on ne gagnerait pas plus à les regretter qu'à se 
plaindre d'avoir vieilli ; mais il y a de l'avantage 
à les rappeler , à les comparer , parce qu'il est 
bien des choses qui ne se comprennent plus à une 
certaine distance. On aurait épargné beaucoup de 
travail aux savants et de bévues à ceux qui cher- 
chent à le paraître^ si^ dans tous les payscivilisés, 
on avait fondé une institution pour inscrire ^ de 
siècle en siècle , la partie des mœurs dont la grave 
histoire ne se charge pas , pour noter leurs chan- 
gements et en présenter les motifs. Ainsi , dans ce 
Paris d'autrefois si brillant^ si chéri des étrangers^ 
où il semblait que tout était consacré aux plaisirs^ 
je ne me souviens pas d'avoir vu les hôtels illumi- 
nés au dehors ^ des soldats aux portes, les escaliers 
garnis de tapis, ornés de fleurs et d'arbustes rares, 
lorsqu'on attendait du monde , ainsi que cela est 
d'usage même pour un bal donné au quatrième 
étage. Les grands bals étaient rares ^ il n'était 
guère possible qu'aux princes d'en donner ; car il 
faut des jeunes filles pour un bal , et , dans les 
mœurs fixées avant la révolution , les jeunes filles 
ne sortaient du couvent et ne paraissaient dans le 
monde que lorsque leur mariage était arrêté ; de 
* plus, les femmes mettaient de la coquetterie à re- 
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noncer de booDe heure à la dause. En Angleterre^ 
les jeanes personnes ont toujours joui de beaucoup 
de liberté , et peuvent par conséquent paraître 
plusieurs hivers dans les fêtes sans que cela nuise 
à leur établissement. Nous sommes arrivés au 
même point par des mœurs semblables , et les 
raoûts en ont été la conséquence. En Angleterre , 
les femmes sortent beaucoup le matin , marchent à 
pas de géant sans se faire accompagner , ni cela 
leur plait ; il n'y a aucun inconvénient et leur 
santé y gagne. 11 en est de même en France à pré- 
sent 'y mais à l'époque dont je rappelle les souve- 
nirs , la plus petite bourgeoise n'aurait pas osé 
sortir seule , ni même avec une autre femme. Je 
ne sais quelle crainte d'insultes avait introduit 
parmi nous cette réserve qui a dû disparaître avec 
fCB motifs ; les Françaises de la capitale sont deve- 
nues mieux portantes et surtout moins vaporeuses^ 
depuis qu'elles sont moins sédentaires. C'est un 
double avantage. 

Dans ma jeunesse, les diners recherchés étaient 
le luxe des vieux garçons riches, qui se piquaient 
d'aimer les arts, la littérature, et d'avoir de l'es- 
prit. Comme le mot esprit est d'autant plus diffi- 
eile à définir qu'il varie dans ses applications selon 
les temps, je crois devoir offrir un exemple qui ai- 
dera à saisir ce qu'il signifiait à la fin du dix- 
huitième siècle. Qu'on lise le récit publié par 
Louis XYlll de son enlèvement par M. d'Avaray , 
las petits vers gn'il a avoués ^ ceux qiiLiX u. \xq^^^ 
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bon qu'on lui attribuât ; qu'on se rappelle son ta- 
lent pour raconter des anecdotes, que l'on y joigne 
cinquante mille livres de rentes , une maison ou- 
verte et bien tenue , on saura au juste à quelles 
conditions on était alors incontestablement re- 
connu bomme d'esprit. Par politesse , on aurait 
passé à Louis XYlIl de répéter souvent les mêmes 
anecdotes , mais on l'aurait corrigé de la manîe de 
feire des citations latines ; il n'y avait plus à cette 
époque que les avocats qui se permissent de telles^ 
incongruités , et encore quand ils n'étaient qu'en- 
tre eux. 

Quant aux petits soupers, dont quelques ro- 
mans licencieux ont fait grand bruit , et qu'on a 
essayé un moment de mettre au nombre des vieil- 
leries que l'ennui du présent essaie de reproduire, 
il ne faut pas oublier que s'il y avait des petits 
soupers , c'est qu'il y en avait de grands , puis- 
qu'on soupait généralement lorsqu'on dinait de 
bonne heure , et que l'été , souvent , il faisait en- 
core grand jour au moment où Ton sortait dn 
spectacle. Les petits soupers étaient une exception ; 
et n'allaient pas jusqu'à l'orgie qu'il faut laisser à 
la régence. Il y avait longtemps qu'on ne buvait 
plus , et l'esprit des convenances se glissait au mi- 
lieu même du désordre. J'en donnerai une preuve 
singulière et incontestable. La prétention domi- 
nante des courtisanes célèbres était d^arriver à se 
distinguer par leurs manières, la puretC de leur 
langage, à rivaliser dans leur tenue les femmes 
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dont elles ne pouTaient approcher. Les hommes 
qai les affichaient, mettaient de l'amour^ propre à 
les former sous ces rapports. Nos théâtres ont sou- 
vent pironvé jusqu'à quel point de perfection cette 
éducation pouvait s'élever , puisqu'elle a fourni 
des modèles de gprâces et d'élégantes habitudes 
qu'on regrette et qu'on regrettera probablement 
jasqu'an jour où , sans choquer le public , l'actrice 
chargée du rôle de Célimène dans le Misanthrope 
pourra prendre et secouer cavalièrement la main 
des hommes qui Tiendront lui faire la cour. 

Les soupers, qu'on pourrait regretter si la dis- 
tribution de notre temps permettait de les réta- 
blir , me serviront à faire comprendre comment 
il arrivait à madame Scarron , sans manquer aux 
con-venances , d'être obligée de faire un conte de 
plus quand il y avait un plat de moins à son 
service. Voici la tradition qui s'en était conser- 
vée* Des maîtres ou maîtresses de maison avaient 
adopté y par semaine 9 une soirée où l'on était tou- 
jours sur de trouver porte ouverte, ce qui établis-» 
«dt un courant de monde sans invitation , par 
eonséquent hors de tout apprêt. Le salon s'ouvrait 
mut la salle à manger à l'heure de souper, et lais* 
Mit voir une table de dix à douze couverts , servie 
en ambigu , c'est-à-dire d'une seule fois , le deen 
sert compris. S'il y avait vingt personnes, cela ne 
poduisait qu'un mouvement de politesse sans em« 
iMrras. QÉielques-unes s'éclipsaient , comme si el- 
les n'étaient venues qu'en visite , ce c^uiéUxX^w.-^ 
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vent vrai ; les hommes âgés , qai la plupart déjà 
De soupaieDt pins , restaient dans le salon; à eai 
étaient réservés les vins étrangers et la prime des 
pÂtisseries Itères qu'on domestique apportait sur 
leur demande. À table on ue changeait pas de via. 
Les hommes jeunes , transmettant les mots heu- 
reux on plaisants d'une pièce à l'autre , donnaient 
ainsi à la conTersalion quelque chose d'animé, de 
bruyant , qui se prolongeait quand les deux frac- 
tions de la société se réunissaient de nouveau, et 
qni faisait bien sentir que l'heure des inquiétudes 
et des ambitions était passée pour ce jour-là. Quel 
jonr et à quelle heure pourrait- on dire la même 
chose du Paris dans lequel nons vivons 7 

Je ne me suis un peu étendu sur les usages d'an- 
trefnis que pour prévenir les générations quî vi- 
vent contre les étranges récits qu'on leur fait des 
générations mortes. Les lecteurs qui penserai^it 
que j'ai mis de la vanité à m'assimiler à ce monde 
ne savent pas sans doute que , si mes prétentions 
eussent été telles , il m'aurait été aussi impossible 
de le montrer comme il était qu'à un peintre de 
faire un portrait ressemblant, en portant tou- 
jours ses regards vers une glace pour y contem- 
pler sa propre figure. Les romans écrits sur lei 
faits et gestes de la haute société , par des hommes 
qui y ont acquis une certaine célébrité , sont tonii 
détestables; ils ne la voyaient que par les succèi 
qu'ils venaient y briguer. Pour juger avec impar- 
tialitéj même en politique (ce qui est bien difficile 
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dans les temps d'agitation ) y il fant se tenir , au- 
tant que les érénements le permettent , en dehors 
de tout intérêt personnel. On n'est observateur 
q[u'à cette condition. Même à l'âge où je commen- 
çais à sentir qu'on peut s'attirer des préyenances 
avec du naturel , avec un caractère arrêté et dans 
l'esprit beaucoup d'aperçus d'autant plus origi- 
naux que la plupart étaient sans solution , il ne 
me paraissait pas moins étonnant de voir arriyer 
à mon troisième étage des jeunes gens titrés pour 
ma consulter sur des petits yers , moi qui n'en 
avais fiiit ni petits ni grands^ et des hommes gra- 
ves pour me confier des manuscrits sur l'économie 
politique 9 dont j'ignorais même la signification. 
Une communication de ce genre me mit dans une 
position assez extraordinaire. 

La révolution n'a certes pas eu lieu pour un 
déficit de quelques millions ; dans tous les cas , si 
on ne connaissait pas les moyens de le combler 
SUIS soulever à la fois toutes les classes de la so- 
eiétë et sans donner de valables garanties pour 
l'avenir , qu'importe à quelle somme il s'élevait ; 
l'embarras et ses conséquences restaient les mè- 
mea. Tout désordre financier qu'on ne sait com- 
ment arrêter doit nécessairement s'accroître par 
les expédients auxquels on prétend avoir recours, 
et plus encore par les alarmes qui se répandent 
dans le public. D'après notre ordre social , tel 
qnll s'est fait de li^i-même, l'argent n'a jamais 
pl«8 de puissance contre les gouveinemeitvV.^ ^^ 

TOMOS I, e 
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quand il se cache. La conyocation des notafa 
était un essai fait par la cour auprès de l'opinio 
avec l'espérance qu'elle parviendrait ainsi à évil 
de s'adresser a la nation légalement convoqui 
Bien que les lois sur la presse existassent eno( 
dans toute leur sévérité , la presse s'était érm 
cipée sur l'état des finances , même avant 
compte rendu de M. Necker et sa querelle ai 
M. de Galonné , dans laquelle les ohi£Pres était 
si habilement groupés de part et d'autre qu' 
prenait parti pour le premier ou pour le seco 
uniquement par des préventions intéressée 
les dilapidateurs privilégiés pour M. de Calonx 
la nation contribuable pour M. Necker. La se 
économique ne restait pas neutre au milieu 
cette agitation : elle travaillait spécialement pc 
elle y se croyant d'autant plus appelée à rétablir 
prospérité qu'elle possédait un système. Ce s; 
tèmei portant tous les impôts sur la propriété t 
ritoriale, aurait renversé totalement Tordre é 
bli ; opération fatale dans tous les temps , m 
qui en offrant le sacrifice d'un passé dont tout 
monde se plaint , séduit toujours la multitude 
convient par conséquent aux faiseurs de proji 
Ces messieurs n'oublient qu'une chose , c'est c 
le monde ne peut pas s'arrêter pour se lais 
refaire , ni même pour se laisser considérer 
iaarche , et déconcerte ainsi ceux qui s'obstin< 
à partir d'un point convenu pour le juger. C 
ce qui laisse souvent aux hommes à imaginât: 
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moins de perspicacité qu'au peuple , qui ne y\i 
jamais que dans le présent. 

Un des grands inconTénients des systèmes nou- 
Tearux y c'est que tous ceux qui croient les com- 
prendre se persuadent aussitôt qu'ils sont capa- 
bles d*y ajouter. A travers les circonstances que J!& 
viens de rappeler , je ne fus donc pas étonné de 
recevoir une nouvelle visite d'un grave person- 
nafpe qui m'avait déjà confié ses idées écrites sur 
l'économie politique y et avec lequel j'avais d'ail- 
leurs conservé des rapports de société. Il m'ap- 
portait son uHimiftum y en me demandant seule- 
ment de le lire sous le rapport de la clarté du 
style avant qu'il le donnât à l'impression. Je fis 
plus y les discussions déjà ouvertes sur les ques- 
tions financières étant devenues d'un intérêt gé- 
néral y j'étudiai le manuscrit qui m'était confié y 
fiûaant pour moi quelques observations , non de 
M^enee , mais de bon sens , et je les lui communi- 
quai. Des économistes qui se remuaient le plus 
en œ moment , l'abbé Bandeau était le plus infa- 
tigable; mon bomme grave me demanda si je 
iFdttdrais lui être présenté. J'acceptai. 

Je n'ai pas su à qui l'abbé Bandeau y fils d'un 
psuvl*e paysan de Touraine y avait dû une éduca- 
tion forte , poussée très loin y et qui s'était d'au-^ 
tant plus facilement accrue de l'éducation que 
dtanent les affaires et le monde qu'il possédait 
«ne mémoire vraiment extraordinaire. Il en abu- 
sait , oe qui fit que notre oonuaissaoDkK^e ^yycasaffiûK^ 
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par une querelle dans laquelle je fus l'agresseur. 
Il m'accueillit d'une manière fort aimable, m€ 
poussa sur plusieurs sujets , m'ofFrit de m'aider â 
fixer mes idées sur des choses spéciales , en ajou- 
tant que son cabinet serait à ma disposition lors- 
quHl y serait et lorsqu'il n'y serait pas. Il n'eût 
pas fait mieux pour un de ses parents. Certes , il 
ne se doutait pas en ce moment, ni moi non plus, 
qu'ayant peu je serais son tuteur. Sur une ques- 
tion que je lui fis ^ il m'indiqua du doigt sa bi- 
bliothèque en me disant de prendre sur tel rayon 
tel liTre , de l'ouvrir à telle page , et que j'y trou- 
Terais la réponse que je lui demandais. Ignorant 
la vanité qu'il attachait à sa prodigieuse mémoire, 
cette manière d'agir me parut si peu convenable 
que, sans bouger du siège que j'occupais, je lui 
dis qu'il était bien heureux de posséder des livres 
qui répondaient quand on les interrogeait , que 
pour moi j'en avais rarement trouvés ; mais que 
si j'étais comme lui maître d'une bibliothèque 
parlant à volonté , je m'y tiendrais bientôt pour 
tonte conversation. Il se mit à battre des mains en 
riant , je n'ose pas ajouter comme un fou , car il 
n'en était pas encore là ; mais il y allait à grands 
pas. Une activité excessive pendant le jour , un 
travail de nuit sans cesse excité par des boissons 
brûlantes , tout ce que l'ambition peut donner de 
tourments , d'espérances perdues, retrouvées pour 
les perdre de nouveau, se réunissaient pour le 
conduire au dernier degré d'exaltation. Un obser- 
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valeur caustique a dit qu'on ne reconnaît un 
homme atteint de folie que le jour où il met sa 
perruque de trayers ; c'est la seule preuve qu'on 
n'ose contester. Or , l'abbé Baudeau conservait en- 
oore sa perruque très droite ; il recevait comme à 
l'ordinaire , avec un redoublement de politesse et 
d'aménité. Je remarquais seulement , à part moi, 
qu'il portait ses yeux souvent sur de beaux yeux 
appartenant à une fomme aimable et de manières 
très distinguées y qui , sans demeurer dans sa mai- 
son, exï faisait habituellement les honneurs, et 
qu'elle lui souriait chaque fois , comme pour le 
rassurer sur ce qu'il disait plus que dans l*espoir 
de parvenir à se rassurer elle-même. Enfin , im 
jour^ il vint se mettre à la table en roulant entre 
ses doigts de la cire rouge , molle comme celle 
qu'on emploie pour les sceaux dans les chancel- 
leries, et, tout en parlant avec beaucoup d'action, 
nais raisonnablement, il s'en frottait le nez qui 
devenait écarlate et se bourgeonnait des parties 
de cire qui s'y attachaient ; spectacle glacial qui 
produisit sur les convives un efiEet qu'il est impos- 
sible de rendre. 

En sortant de table on fit avertir le médecin de 
oonfiance qui arriva comme s'il rendait une visite. 
En arrière de l'abbé , il y eut , entre ce médecin, 
la dame aux yeux inquiets, deux amis et moi, une 
oonfiérence dans laquelle il fut décidé qu'afin d'é- 
viter que les distractions dont l'abbé était menacé 
ne nuisissent à la réussite des '9^o^e^;& ^'îX.^^'^sx-^ 

e. 
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saiyait^ il fallait le soustraire à tous les rc^ardi 
rengager à soigner sa santé pendant quelq 
jours dans une charmante maison qu'il posséc 
DU qu'il avait à loyer à Sceaux. !N'étant lié i 
jïar des procédés, je me crus libre et j^avais bes 
àt l'être. Mais que répondre à une femme 
vous demande si tous l'abandonnerez dans \ 
circonstance aussi critique, qui vous dit, a 
l'effusion que donne une douleur vraie , qu'< 
ne peut se séparer d'un ami ni aller s'établir d 
sa maison , même en engageant une de ses pan 
tes à l'accoïnpagner , s'il n'y a pas dans cette m 
ton un homme pour parer aux événements t 
peuvent naître d'une position aussi extraordinaî 
et dont les dangers seraient incalculables dans 
cas où les distrctcHvns du pauvre malade pn 
draient plus de développement ? Il fut donc de 
dé que notre départ général aurait lieu le lenc 
main à la pointe du jour. Un domestique 
envo3^ ^ l'instant même pour faire à Sceaux 
préparatifs nécessaires. Je m'étonnais que ce 
dame ne mit pas en doute le consentement 
l'abbé Bandeau. On verra bientôt sur quel ascc 
dant reposait cette confiance. 

Ainsi que nous en étions secrètement conveu' 
peu d'heures après notre installation à Sceaux 
médecin arriva. Écartant avec précaution tout 
qui pouvait donner à Fabbé l'idée de son dépl 
rable état , il le gronda sur l'abus qu'il venait 
faire de sa santé fwc un travail excessif, et concj 
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à la nécessité de recourir à la saignée. La résis- 
tanoe piuraissait devoir être insurmontable ; le mé- 
decin , moins vigooreux que sou malade , sac« 
combait sous la force des arguments qu'il lui op- 
posait , lorsque la dame aux yeux inquiets , qui se 
tenait à portée de tout entendre , entra ; et , ten- 
dant la main à son ami , lui dit : a Je tous le de^ 
mande pour moi. — • Âh ! pour tous , tout mon 
aang sans hésiter. » Et aussitôt il se prêta à ce 
ijn'elle demandait , causant aTec une douce gâité 
pendant l'opération, l'interrogeant à plusieurs 
fbts pour saToir si le sang qui coulait lui Faisait à 
elle le bien qu'elle en aTait espéré. La journée ne 
fut pas mauTaise. 

Hais y le lendemain y à peine le jour paraissait- 
il qU6 la maison fut réyeillée par un bruit infernal 
qui partait du jardin. L'abbé aTait impérieuse- 
ment exigé de son cocher qu'il y fit entrer les 
ohCTaux en toute liberté , sans même de bridon, 
# Us y galopaient en lançant des ruades contre 
de beaux Tases de porcelaine quiTolaient en éclats. 
Dans le plus vif enchantement , l'abbé se jouait 
au milieu d'eux au risque de sa Tie , le cocher et- 
posait la sienne pour arrêter les coursiers ; ne sa- 
chant par où les saisir, il les excitait par des tenta- 
tires impuissantes ; un domestique et le jardinier 
ae mirent de la partie ; la course en dcTint plus 
TÎTC et plus périlleuse. Les femmes étaient k leurs 
fenêtres, criant de sauver l'abbé ; et moi, qui étais 
descendu rapidement, je restais sut \e^TtoTi) ^fts&- 
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tant fort bien qu'en me jetant dans la mêlée , Je ne 
serais qu'un excitatif de plus , essayant de faire 
entendre que les chevaux retourneraient d'eux- 
mêmes à leur écurie quand on cesserait de les pour- 
chasser 'y ce qui arriva en efiEét , sans que personne 
eut été blessé. De douze vases de porcelaine un seul 
resta debout. 

Cette position n'était pas tenable ; à son arrivée 
le médecin en convint; mais la bien-aimée de- 
mandait encore un peu de patience , pressentant 
que , ramener l'abbé à Paris pour le soumettre à 
un traitement dans son domicile , c'était l'en sé- 
parer peut-être pour toujours ; et , comme il était 
redevenu raisonnable , doux et obéissant , à con- 
dition cependant qu'on ne lui contesterait pas 
l'allure élégante des chevaux courant en toute li- 
berté dans un jardin, on se résig^na encore à atten- 
dre avant de prendre une résolution. Je prétextai 
une affaire qui exigeait ma présence à Paris y en- 
gageant ma parole pour un prompt retour. J'allai 
chez le marquis de Mirabeau; il était absent. Je 
demandai son gendre, plus intimement lié encore 
que le marquis avec l'abbé Bandeau ; il était ab- 
sent. À qui m'adresser ? je l'ignorais. Il fallut re- 
venir comme j'étais parti et plus embarrassé qu'à 
mon départ de l'étrange complication dans laquelle 
je me trouvais. 

Heureusement la matinée suivante fut assez 
calme pour me permettre de réfléchir ; notre ma- 
lade lui-même était de sang-froid. Seulement y il 
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arait découTert la nuit que ses domestiques s'en- 
tendaient pour nous empoisonner tous^^ lui com- 
pris ; il nous expliquait comment il était arrivé à 
la connaissance de cet affreux projet y avec des 
détails si bien circonstanciés qu'il aurait fini par 
ébranler notre incrédulité^ s'il n avait pas produit 
a l'appui de ses assertions le poison , qui n'était 
que la racine d'un des arbustes que les chevaux 
avaient brisés la veille. 11 avait commencé par 
mettre ses gens à la porte ; on les fit rentrer en 
leur recommandant de ne point paraître y ce qui 
ne nous laissait pas moins dans l'abandon pour 
tous les besoins de la vie. Mais Tabbé y avait 
pourvu. Après s'être absenté momentanément du 
salon , nous le vîmes rentrer gracieusement , une 
serviette sous le bras , annonçant que le déjeuner 
était servi. G)mme il n'avait pas compris la femme 
du jardinier dans le complot d'empoisonnement , 
qa'il l'avait félicitée au contraire sur sa fidélité, il . 
salait procuré par elle une grande jatte remplie 
de lait , sur lequel nageaient des feuilles de roses 
en abondance. 11 employa le temps que nous res- 
tâmes assis autour de la table à nous démontrer 
qjae cette nourriture était saine , la seule qui con- 
vint à notre nature ; puis il se retira triste de notre 
pen de disposition à en faire l'essai. 

n fallait enfin sortir d'une responsabilité qui 
croissait avec une rapidité effrayante. Je montai 
dans la cbambre que j'occupais pour écrire à 
H. Angrand d'JJleray^ lieulenaal cWA ^ mxv ^a& 
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plus dignes magistrats de cette époque y avec Fin 
tention de lui porter ma lettre moi-^même et di 
ne pas quitter prise que je ne lui eusse parlé. I! 
me fit entrer ayant même d'avoir pu achever d< 
la lire , quoiqu'elle ne fût pas longue. Après m'a- 
voir écouté avec attention , il me dit qu'il y avaii 
toujours faiblesse à se presser de sortir d'une 
bonne action , n'y fût-on entré que par hasard j 
que j'avais trop fait pour abandonner les choseï 
au point où elles étaient et que je devais conti- 
nuer. A mon air^ prévoyant sans doute la réponse 
que j'allais lui faire, il s'empressa d'ajouter : « Nous 
serons de moitié. » 11 me demanda si je connais* 
sais le notaire de l'abbé \ je le lui nommai. C'était 
un homme d'une bonne réputation bien méritée, 
que l'échafaud a dévoré plus tard comme tant 
d'autres honnêtes gens. M. Angrand d'Alleray se 
chargea de le voir, dé lui donner les autorisations 
nécessaires pour régler sans éclat les a£Paires et la 
maison de l'abbé > sentant combien il importait, à 
son avenir que rien ne constatai légalement sa 
situation tant que l'on conserverait l'espoir de le 
guérir. 11 me pria de dire à la dame qui s'intéres^ 
sait au malade qu'il y aurait à sa diposition ^ le 
soir même , deux hommes accoutumés à prévoir 
et prévenir les. dangers dans lesquels elle pouvait 
se trouver, et me remit Mue invitation écrite pour 
le médecin, afin qu'il lui fît passer le bulletin de 
chacune de ses visites y ^vec son avis sur le parti 
qu'il Faudrait prendre. C'est une bel 1 e chose fe 
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le pouvoir quand il s'exerce ainsi , sans trop tenir 
compte des formes peut-être ; mais de quelle es- 
time il faut jouir pour s'en écarter avec autant de 
scrémté ! Deux jours après nous revînmes à Paris 
en trois compartiments : ces dames, de très grand 
maUn , pour se rendre chez elles ; moi , un peu 
plus tard ; Vabbé à la nuit, dans sa voiture^ accom- 
pagné de ses deux gardiens. Il fut assez longtemps 
traité chez lui , puis transféré dans une maison 
de« santé où il périt en se jetant par une fenêtre. 
Je n'ai jamais reyu la dame aux yeux inquiets ; 
j'avais reçu trop de confidences arrachées à sa 
pénible situation pour ne pas lui épargner l'em- 
barras que devait lui causer ma présence. Si je me 
confessais, peut-être avouerais-je que je me fis de 
cette délicatesse un prétexte plausible pour ne 
pas me déranger, ce qui me convient toujours 
avant tout. 

Les événements politiques marchaient avec ra* 
pidité. Le gouvernement s'était laissé entraîner à 
la convocation des Etats-Généraux , non qu'il ne 
les redoutât ou qu'il eût un plan pour les con- 
duire ; mais la cour savait combien d'intérêts di- 
vers poussaient à cette mesure ; elle espérait qu'en 
les mettant aux. prises elle reprendrait aisément 
l'ascendant qui venai t de lui échapper. En effet, elle 
avait déjà vu le parlement, moins reconnaissant 
d'avoir été rappelé par Louis XVI que rancunier 
de sa dissolution sous le chancelier Meaupou , 
témoigner son ressentiment en élcvantd'hy^^riios 
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scrupules sur le droit dont il avait uséjus' 

d'enregistrer les impôts ; puis changer tou 

de politique à l'approche des Ëtats-Généra 

la présence seule suffisait pour le rédui 

plus être qu'un corps judiciaire; conduite 

peu de jours , rendit le parlement l'idole 

cration du peuple , en admettant qu'il 

cette époque quelque chose qui méritât le 

peuple. De grands changements se sont 

Alors c'était à prix d'argent et en l'enivrai 

foisait agir la multitude ; sous la Conveni 

recevait le prix de sa présence dans les s 

depuis qu'elle a pris une part si grande à \ 

de la France , on a vu les masses agir poî 

mêmes et par elles-mêmes avec autant de 

ressèment que de courage , sans qu'on 

distinguer le peuple de la bourgeoisie. 

peuple en a pris une signification bien a 

de celle qu'il avait en 1789. En vain on 

blera les journaux , les discours ^ les réi 

fiEÙtes sur notre première révolution; tai 

ne rappellera pas le changement qui s'e 

dans les mœurs depuis cette époque^ q 

mettra pas au jour les intérêts cachés qui 

bord donné un si grand ensemble aux < 

réforme , il restera beaucoup d'obscurité 

récits adressés à nos neveux^ le patriotisme 

souvent été que le dépit des ambitions 1 

ou de la cupidité déçue. Je n'ai jamais pi 

qu'une définition exacte du mot politj 
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Toîci : 2a politique est ce qu'on ne dît pas , même 
dans les gouyemements représentatifs. C'est sans 
doute pourquoi je n'ai compris de rAssemblée 
constituante que son système d'administration , 
système de Traie liberté , qni s'accordait ayec mes 
études sur l'histoire de France jusqu'à Louis XFV, 
qui en fit une monarchie asiatique , tandis que je 
ne Yoyaid dans les articles applicables au gouver- 
nement que le renversement du pouvoir. C'est un 
grand malheur pour les nations de confondre l'ad- 
ministration avec le gouvernement y ce qu'elles 
appellent progrès n'est pourta nt que cela. 

On a fait de graves reproches à l'Assemblée 
constituante; je n'en citerai qu'un souvent répété^ 
pour montrer combien il est impossible de porter 
un jugement équitable en politique quand on 
sépare les faits des mœurs et des circonstances do- 
minantes. On a demandé pourquoi elle n'avait pas 
créé deux chambres ? On pourrait d'abord faire 
observer que cette combinaison n'a sauvé ni le 
Directoire , ni l'Empire , ni la Restauration. Mais 
depuis qu'avec un habit d'une certaine façon on 
peut faire des pairs à volonté, on persiste à croire 
qu'avec deux chambres on parviendra à pondérer 
les pouvoirs ; soit : mais à l'idée d'une seconde 
chambre prise dans une classe quelconque de la 
société , toutes les prétentions se seraient mises 
en révolte contre l'Assemblée constituante. Le 
passé se serait relevé avec toutes ses distinctions , 
ef la réimpression des plaidoyers d\k 4\vcÔl'^^^vs\- 

TOME I, \ 
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Simou contre la coar ^ la masse de la noble: 
robins, anrait été le premier livre à mettre 
dre du jour. Et les dépouilles du clergé qu' 
rait-on fait ? ces dépouilles que les cou 
ruinés attendaient , que le fisc espérait coi 
plus sûre de ses ressources y dont les spécu] 
avaient déjà calculé les profits ^ et que les g 
campagne considéraient comme le seul 
d'agrandir leurs cbaumières, d'y joindre ce 
nomme le tour de l'échelle et un petit sentie 
arriver sans sujétion jusqu'à leur domicile ; 
ces espérances trompées ne se seraient- el 
révoltées ? Ce qui est devenu possible depi 
le sol et la société ontété nivelés, aurait suc 
à cette époque sous le ridicule, et donné ai 
tieux populaires un avantage qu'ils n'eussi 
négligé. L'Assemblée constituante ne pouv 
simultanément être entraînée à reconnaître 
nationale et à faire des classifications , à d< 
l'aristocratie et à la reconstituer. Il faut d 
qu'il n'y en ait plus, pour qu'on se flatte d( 
qu'on peut en faire avec des paroles ; et la i 
qu'on y trouve ne peut être admise , en po 
vraie , comme une garantie de sa force e 
dorée. On se tromperait en croyant que , i 
Restauration, l'ensemble delà noblesse avait 
l'hérédité de la pairie ^ et que son électioi 
des collèges privilégiés, ne lui aurait pas bea 
mieux coiiTenu.Sous la Ligue, les gentilsh* 
avaient proclamél'égalité entre eux, en adn 



INTRODUCTION. Ixiij 

par courtoisie qu'Henri IV était le premier. Cette 
prétention ne s'est éteinte ou ne s'éteindra qu'avec 
la gentilhommerie. 

Ce qu'on appelait la société, le monde, le grand 
monde, par Thabitude monarchique de prendre 
les mots qui expriment une généralité pour en 
faire une exception au profit de quelques-uus, de- 
venait méconnaissable à mesure que la révolution 
se développait dans ses conséquences. On s'éton- 
nait d'entendre parler de patrie, de liberté, depuis 
que ces mots prenaient un sens positif; la divi- 
sion s'introduisait dans les familles^ les sépara- 
tions s'opéraient naturellement entre les anciens 
rapports admis, non-seulement à cause de la dif- 
férence des opinions, mais par les nuances les plus 
imperceptibles dans la manière de les exprimer. 
Ceux qui n'avaient pas assez de perspicacité pour 
comprendre les choses s'en prenaient aux hom- 
mes; et bien des gens, sous le joug des idées de 
la veille, croyaient encore que le ridicule était une 
arme défensive ; comme si le ridicule ne s'émous- 
lait pas de lui-même dans les grandes commotions 
politiques ; comme si les grandes commotions po- 
litiques n'apprenaient pas à braver le ridicule. Le 
mot égalité surtout offrait de bien tristes plaisan- 
teries à ceux qui croyaient le repousser en cher-^ 
ohant un point de comparaison entre eux et les 
hommes livrés aux plus minces professions. Ils ne 
comprenaient pas que l'égalité n'était encore en- 
tendue et acceptée que par les riches du tiers* 
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ëtal ; le peuple n'y croit ordinairement p 
compte que lorsqu'il opprime. Pour la haul 
geoisie^ elle se contentait de marcher de ps 
le clergé et la noblesse, prétention justii 
l'absorption des trois ordres dans une seule 
bre. De la nécessité de donner un nom i 
chambre unique sortit le titre d'Assemblc 
stituante, par conséquent la proclamation 
France, en rejetant la monarchie asiati< 
Louis XYl, ne youlait plus même de la mo] 
des anciens jours, dans laquelle on aurait 
de yéritables institutions de liberté. Mais 1 
sées dominantes s'étaient formées par le 
qu'on appelait philosophiques, par les insti 
anglaises, par l'affranchissement de rAm< 
tout cela s'était mêlé dans les esprits. ]^ 
avaient si complètement détruit le passé qu' 
plus facile de créer une constitution que 
vailler à une réforme sociale. Idéaleme 
était vrai ; mais qu'est-ce que l'idée en pol 
Si le triomphe du tiers- état fut tout de 
dans la capitale où les classes étaient depu 
temps mélangées, où la haute société ne se 
guait plus depuis long- temps que par un< 
sive politesse, il ne pouvait en être de mer 
la plupart des villes de province, où, faute 
traction et sans doute aussi d'une instructif 
forte pour rapprocher les rangs, les amou 
près étoient souvent humiliés. Partout où 
mosités, nées des intérêts froissés, setransm< 
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e généralion en génération, le mot égalité fui ac- 
3pté comme nn puissant moyen de réaction et en 
dt toutes les conséquences. Mais à mesure que les 
vénements devenaient violents, cette égalité des- 
endait de classe en classe, avec d'autant plus de 
'apidité que les partis se fractionnaient chaque 
our davantage, chacun cherchant un peu de sû- 
"eté dans l'isolement. Cet isolement devint tel que 
iequ'on appelle le rè gne de la terreur put s'exercer 
i Paris sans aucune force armée pour garantir 
^exécution de ses sanglantes volontés. Les tombe^ 
"eaux qui conduisaient les victimes à l'échafaud 
raversaient la capitale sans escorte; c'était une 
iccupation que d'en éviter la rencontre. J'ai en- 
eadu dire à des jeunes gens qu'il fallait que la 
(énératiou de cette époque fût bien lâche } pas 
xmtreles armées étrangères sans doute, ni contre 
la mort assurément. 11 faut avoir vécu dans ces 
temps pour comprendre tout ce que chaque homme 
perd de puissance dans un ordre social qui se mor- 
ose en de si nombreux partis que le dernier qui 
triomphe ne peut plus périr que par lui-même. 
Bien ignorants sont ceux qui ont cru de nos jours 
ifoe, par un coup de main, on pourrait recréer 
une pareille situation. Ce défaut de prévision au- 
rait dû leur mériter un peu d'indulgence, d'autant 
plus qu'ils ne sont pas les seuls qui essaient de 
Eiiire revivre des situations mortes à jamais. Pré- 
voir l'avenir serait chose hasardeuse ; mais dire, de 
tons les ^uvernements tombés dQi^\ù% Vl^^^^ 
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qu'on ne rereira pins qn'en pairie, 
facile. Le seul établissement qni se reti 
chaque catastrophe, et toujours plus p 
la monarchie fiscale; les développem 
gieux de l'industrie portent en effet 
d'argent à s'organiser sous son abri ; n 
pas sans de grands obstacles qu'ils y pa 
Je n'en citerai qu'un. 

Dans les anciennes mœurs de l'Ëun 
tiens ne se combattaient qu'avec l'e 
leur population. Pour la conserratio 
territoire, la Convention fut fataleme: 
à requérir tous les hommes depuis l'âge 
ans jusqu'à lîngt-cinq. Cette réquisil 
tnédiatement suivie d'une loi de c 
permanente , dont les conséquences , 
l'eitrême sous l'Empire , ont forcé tout 
sauces continentales à adopter des me 
Valentes. Ce n'est donc plus l'excédant < 
pulations, mais leurs populations entii 
Etats de l'Europe peuvent pousser su: 
de bataille. Sous ce rapport , il y a reto 
barie , contradiction avec les allures de 
et les jouissances plus générales auxc 
accoutume. Les rois et les peuples ne 
illusion à cet égard; et ce qu'on a évil 
ment sous le nom de guerre de prin 
riiit été qu'une guerre d'exterminatioE 
qu'un véritable et sincère désarmem 
paa opéré, le danger subsistera. Con&i 
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lem^il coimna une garantie delà tranquillité in- 
térieure , les grandes armées sont ruineuses ; eon- 
sidérées historiquement y il est rare qu'elles aient 
donné la sécurité qu*on en attendait. 

Le malheur inévitable des réformes politiques 
et religieuses est dans la nécessité de sacrifier des 
intérêts, fondés depuis longtemps^ à l'espoir d'un 
avenir meilleur et plus général ] et , comme il est 
naturel que les intérêts acquis se défondent y qu'ils 
ne consentent pas à se considérer comme des 
abus , la violence finit toujours par être appelée 
au secours des arguments. Les révolutions ne por- 
tent donc aucune instruction tant qu'elles durent, 
soit qu'on y prenne part , soit qu'on se tienne en 
dehors du mouvement. Ma nullité me permettait 
le choix. Après les scènes de Versailles, qui rame- 
nèrent la cour prisonnière au château des Tuile- 
ries , à l'aspect des têtes sanglantes qui accompa- 
gnaient ce triste cortège , l'avenir n'eût plus de 
mystère pour moi , et je sentis le besoin de pren-* 
drc une position fixe et indépendante. Le nombre 
des imprimeries n'était plus restreint; je ne sa- 
vais matériellement que les détails de la profos- 
lion d'imprimeur ; j'achetai une imprimerie avec 
toute sa clientelle, bien résolu à ne pas me heur- 
ter contre la révolution tant qu'elle ne m'attaque- 
rait pas; moins dans le désir de sauver ma vie que 
dans l'espérance de n'avoir jamais à me reprocher 
la mortdequi que ce soit, La révolution m'a atta- 
qué; je èuis devenu hommede patli k tsi^tqaxil^^^< 
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Quant à n'avoir contribué à la murt de pereonne , 
je ne prendrai pas sor moi de prononcer ; les lec- 
teurs eu jugeroul. 

Hou imprimerie clait Ibudée dans une section 
qui s'est appelée saccessiTement dai Cordeliert, d» 
Marat, dit Théàlre-Françaii ; payait l'avantage de 
n'y être cxinnu de persouaei j'en profilai pour éhi- 
derdefaîreparlicdelagnrde nationale i et quand 
Tint le temps où un ue pouvait plus circuler la 
nuit sans être muni d'unecarte de citoyen, je troa- 
Tai qu'il valait mieux courir les risques de ne pti 
on avoir que le danger d'aller montrer ma figure 
n ce qu'on appelait la membres du comité révo- 
Intiounaire. Je me traçai un plan de tonslescorps- 
de^arde de Paris, de sorte que je pouvais aller 
partout à la nuit close, et rentrer chei moi sans 
être exposé an terrible Qui rire ? 

Un jardin que j'avais loué sur les boulevards 
neufs était l'unique but de mes promenades pen* 
dant le jour; des voleors s'emparaient assez ordi- 
nairement l'hiver de l'espèce de cbaumière qm 
était au milieu du jardin ; c'était comme un usage 
établi ; mais nous n'avions pas de communication. 
Dn jardinier du voisinage, chargé des clefs, ne se 
trompait jamais sur l'époque à laquelle il devait 
transporter chez lui le peu de meubles qui an- 
laient pu tenter ces hôtes secondaires. Au prin- 
temps, quelques rolets brûlés, des bouteilles ayant 
servi de chandeliers et une extrême malpropreté f 
aoas rérâaient leur séjour. Il est remarquable 
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[06 le nombre et la sécurité des voleurs augmen- 
eut toujours aux époques de terreur ou d'intimi- 
latîon , la police politique absorbant alors la po- 
ice municipale. 

Malgré mes précautions^ j'avais le pressenti- 
ment que la révolution finirait par m'atteindre ; 
mais je metlais de l'amour-propre à ne pas la pro- 
voquer , comme pour me justifier intérieurement 
le tout ce qui pourrait m'arriver si j'étais entraîné 
à prendre parti. Un fait auquel j'étais bien étran- 
ger , la défection du général Dumouriez ^ tomba 
lur moi comme un coup de foudre. 

Dans la clientelle attachée à l'imprimerie dont 
'avais fait l'acquisition se trouvait un journal , la 
Chronique de Paris y consacré aux intérêts de la 
révolution dès son origine^ et dont les rédacteurs, 
ne demandant enfin qu'à s'arrêter , s'étaient ac- 
Brochés à Mirabeau converti ou acheté , comme à 
ane espérance , et par désespoir , après sa mort , 
à ce qu'on appelait le parti militaire de la faction 
l'Orléans. J'avais commercialement des rapports 
fréquents avec le propriétaire de ce journal, mais 
bI peu de communication avec les hommes de 
lettres qui le rédigeaient que je ne n'ai vu qu'une 
leole fois M. de Gondorcet^ qu'ils reconnaissaient 
pour leur chef. C'était bien peu de chose que les 
feuilles publiques à cette époque; les débats de la 
Convention et du club des jacobins en faisaient 
i peu près tous les firais. À la mollesse, à l'incerti- 
tude qui se glissaient dans la Chronique de Ports ^ 
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relativement à l'article qui sert à marquer l'opî 
nion dominante d'un journal , il m'était facile de 
pressentir qu'un grand intérêt était en balance , 
et que dans l'incertitude de ce qui pouvait arri- 
ver , on s'imposait beaucoup de réserve , ce qui . 
n'est pas rare en pareille circonstance. En efiet ^ 
la défection de Dumouriez se répandit d'abord 
comme un bruit sans certitude , sans aucun dé- 
tail ; de sorte que , même en admettant le fait , on 
Ignorait le parti que pouvait avoir pris l'armée 
soumise à son commandement. La stupeur était 
générale. Ce jour-là, il ne vint à l'imprimerie pour 
la rédaction de la Chronique de Paris, que ce qui 
était banal ; mais l'article de M. de Condorcet oa 
de tout autre rédacteur ayant-droit n'avait paa 
encore été envoyé à minuit. On vint m'en avertir* 
Dans l'intérêt du propriétaire, et^ je puis le dire 
avec vérité, dans l'intérêt de M. de Condorcet el 
de ses collaborateurs, qui se condamnaient eux- 
mêmes si le journal ne paraissait pas , qui se con- 
damnaient également s'il paraissait en gardant le 
silence sur une nouvelle faite pour alarmer toute 
la France indépendamment des intérêts de parti , 
je fis un article qui , prenant le bruit sur la con- 
duite de Dumouriez seulement comme un bruit , 
prés<Mitait les conjectures qu'on pouvait raisonna- 
blement faire pour et contre. L'article fut remar- 
qué; il méritait de l'être; la nouvelle , confirmée 
plus tard dans tous ses détails , n'en rendait au- 
cune phrase aoousable. Si la Chronique de Parié 



nmoDucTioR. Ixxj 

favait continué à paraître^ je ne sais ce qui lui se- 
rait arriTé;enne paraissant pas elle enhardi^, le 
parti purement terroriste y et voici quel en fut le 
résultat. 

Sept ou huit jours après, j'entendis un bruit 
d'une yiolence extraordinaire et toujours crois- 
sante; il m'étonna d'autant plus que c'était 
l'heure du diner des ouvriers , ce qai ne me per- 
mettait pas de supposer une rixe. Je me levai pré- 
cipitamment pour aller à l'imprimerie savoir ce 
qui se passait , mais je fus arrêté à la porte de mon 
cabinet par un homme d'une belle figure^ d'une 
taille noble et élégante; habillé comme le sont au- 
jourd'hui f le matin , les chasseurs qui montent 
derrière les voitures ; la tète couverte d'un cha- 
peau à trois cornes^ placé de manière à faire envie 
à tout militaire , et portant de la main droite un 
fulolet qu'il m'apuya sur la poitrine. De la main 
(iuche il tenait un enfant de neuf à dix ans , un 
des plna jolis qu'on puisse voir, habillé et coiffé 
comme son père , armé d'un sabre nu ; derrière lui 
16 preeaaient deux hommes en guenilles , à figure 
lébaibative, agitant des bâtons comme s'ils al- 
laient entrer en lutte. J'entendais toujours le 
aème bruit ; mais la porte de mon cabinet res- 
tant ouyerte^ je pouvais apercevoir que c'était 
Kmprimerie qu'on mettait au pillage. L'homme à 
rhabil vert j en me présentant son pistolet , m'a- 
^t dit f d'un ton fort animé , que je ne sortirais 
pas. Je lui répondis qae ma curiosUé èVa\\. «a>L\Br 
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faite et que je n'avais nul désir d'en voir davan- 
tage ; paisjelui demandai ^ en passant la main sur 
la joue de l'enfant^ si ce joli garçon était son fils. 
Il me regarda d'un air stupéfait et me répondit 
par l'affirmative. « Ëh bien! je vous conseille de 
lui dire de xemettre son sabre dans le fourreau. 
Voyez- vous , dans les expéditions comme celle-ei , 
des enfans sont plus dangereux que des hommes \ 
ils n'en sentent pas les conséquences. )> Il or- 
donna à l'enfant de remettre son sabre dans le 
fourreau y ce que l'enfant fit comme un vétéran 
de hussards. Je n'ai jamais vu d'homme pins em- 
barrassé de son maintien et de sa position ; il 4illa 
jusqu'à m'assurer qu'à moi personnellement on * 
ne me voulait aucun mal , comme si le pillage 
qu'il dirigeait me faisait du bien. La partie active 
de sa troupe , inquiète de ne pas le voir revenir,^ 
dépêcha de l'imprimerie un des personnages les 
plus grotesques .qu'on puisse imaginer pour M 
annoncer que tout était fini ; eela n'était pas vrai) 
on ne peut pas piller plus négligemment que oeitt 

ils n'avaient pas même pénétré dans la pièce oià 
étaient les presses. Quoiqu'ils eussent mis des sen- 
tinelles à la porte-eochère , il était visible qiitt 
craignaient le retour des ouvriers et les seecialk' 
qui pouvaient venir du dehors. Ils ne se retirerai 
donc pas en vainqueurs ; ils s'enfuirent OQsaaH^ 
des brigands qui seraient poursuivis , l'homme I; 
l'habit vert tenant toujours son fils parla maintfbj 
courant comme les autres. Cet homme était tt 
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Polonais , qoi se nommait Lazouski , autant que 
je me le rappelle. Je ne sais comment il perdit la 
▼ie peu de temps après. Par un décret de la Cou- 
yention ou par un arrêté de la commune , on lui 
érigea un tombeau sur la place du Carrousel^ à 
peu près à la hauteur où se trouTC maintenant la 
grille des Tuileries. Le tombeau disparut a la chute 
des jacobins , et probablement on transporta le 
eorps vers un égoût, ainsi qu'il eu fut de toutes 
les inhumations nationales décrétées sous leur 
règne, 

M. de Condorcet ne gagna rien à la timidité 

dont il ayait cru se faire un rempart. Riche en 

idéologie sociale , dépourvu d'idées politiques^ 

peut-être fatigué de calculer l'aycnir même pour 

ce qui le concernait personnellement , il se trouya 

. pins tard confondu dans le parti des girondins^ 

- comme il s'était trouvé à la défection de Du- 

;; nouriez attaché au parti militaire d'Orléans^ et 

V fat proscrit avec eux. Jouissant comme écrivain 

1 ipéoulatif d'une haute réputation qui lui survit 

eDCore aujourd'hui dans beaucoup d'esprits , 

ayant de la fortune^ des liaisons nombreuses , 

et probablement des amis , s'il ne trouva pas de 

retraite , s'il fut réduit à s'empoisonner et à aller 

expirer dans les champs , je le répète , c'est qu'il. 

ne sut pas prévoir. Il a toujours été facile, surtout 

i Paris y de trouver un asile provisoire et sûr dans 

les premiers jours de proscription ; et comme la 

peur n'est après tout qu'une surprise çToVoi^^è^ . 

! T0M£ I, O 

{ ® 
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Je ne comprenais rîen encore. Il y avait eu dans ce 
quartier des visites faites contre les hommes à ar- 
gent ; on s'était porté chez le financier garde na- 
tional auquel j'avais donné asile, on avait visité ses 
papiers parmi lesquels s'étaient trouvées les lettres 
par moi adressées en Alsace. Il les avait rap- 
portées ! Comment conserve-t-on des lettres dans 
un temps comme celui où nous vivions ? Ce qu'd- 
les contenaient , je ne le sais pas même aujour- 
d'hui. On ne me les a point présentées; je n'ai pas 
pensé à en demander communication ; j'étais èù 
trop mauvaise humeur. On n'a pas l'hahitude de 
signer des lettres quand on sait que , sur l'adretts 
seule, celui qui les reçoit sait déjà qui les lui écrit 
Lorsqu'on, lui demanda de qui elles étaient, il po» 
Tait à volonté répondre Gauthier ou Garguille. 
c( Où demeure-t-il? — Il demeurait à Paris alors; 
mais il est parti pour une de nos douze armées. — 
Laquelle? — Je l'ignore ; mais je m'en informerai 
si cela vous fait plaisir. » Tout était fini dès lorS| 
puisqu'on ne lui faisait pas un crime de les avoir 
reçues et qu'il restait en pleine liherté. Mais le 
courage qui laisse la présence d'esprit est plus rare 
aux époques de terreur que le courage qui portei 
s'armer ; il donna mon nom et mon adresse. Nous 
ne nous sommes jamais parlé depuis que poumons 
dire bonjour, lorsque le hasard nous faisait ren- 
contrer. On mit les scellés sur mon cabinet; j'en- 
voyai chercher une voiture , je conduisis ces trois 
messieurs au bureau central ( maintenant préfeo- 
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tore de police) , et eux me déposèrent dans un 
lieu infâme, nommé, en terme d'argot, h souri- 
cière , que je retrouvai aussi infâme la seconde Fdîs 
que )e l'habitai , et qui ne s'est point perfectionné 
depuis y d'après ce que j'entends dire, malgré le 
lèle des partisans du progrès. 

D y aurait un beau livre a faire sur l'inégalité 
des peines par l'inégalité des conditions. Peut-être 
amyerait-on plus rite à un résultat utile en prou- 
vant à la police qu'elle pourrait gagner de l'ar- 
geai si elle procurait un domicile supportable , ne 
fibt-ce que pour quelques heures, n'eût* il que six 
pieds carrés et de l'air ^ à tout homme mis en sus- 
picion qui consentirait à payer le loyer au prix 
lu'on lui demanderait, pour n'être pas jeté au mi- 
lieu de toutes les perversités vivantes qu'on ramasse 
lans les boues de Paris , sans trouver un coin de 
hmo libre pour s'asseoir^ suffoqué par la plus hor- 
rilde de toutes les infections, et tellement étourdi 
da bruit infernal qui se fait autour do lui qu'à 
peine s'il peut entendre ses propres pensées. Ce 
supplice s'augmentait pour moi d'une circonstance 
fiirt originale. Les renfermés qui m'avaient pré- 
oédé dans ce cloaque m'entourèrent en masse pour 
me conter à la fdis chacun son affaire particulière 
et me demander justice ; à grand'peine parvenu a 
me débarrasser d'eux en affirmant que je ne leur 
était qu'un compagnon de plus ^ je n'en étais pas 
quitte ; la scène recommençait à chaque noxnooxi 
prémtii qu'on introduisait. Je passai amù <\sQa^ 

a- 
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nuits sans fermer l'œil y deux jour» et deux i 
sans être interrogé. Sur les observations qu 
parvins à faire tenir à celui que cela regard 
on me conduisit , toujours sans m mterroger 
dernier étage d'un bâtiment sur le derrière ^ c 
me trouvai parfaitement bien. J'avais la p 
d'un lit que je me procurai^ la facullé de o 
seoir dessus pendant le jour , la faculté plus df 
d'ouvrir une fenêtre pour respirer , et un gd 
très officieux à d'assez raisonnables conditions. ] 
que la société fût nombreuse dans ce nouveau 
cal y elle ne se mêlait pas. Un peu de génén 
qu'on pourrait appeler équité , et surtout la 
férenoe des habitudes mettaient chacun à sa pi 
Voici comment la division s'opérait. Tout prii 
nier qui arrive doit une bienvenue ; ceux qi 
reçoivent et en mangent le produit en comi 
font bande ensemble , ceux qui n'en prennent 
leur part composent une autre société. Cette 
tinction s'établit dans les prisons comme dan 
monde , et peut s'expliquer par une maxim* 
Bonaparte , qui restera toujours vraie matérii 
ment et moralement : « La main qui donne 
au-dessus de celle qui reçoit. » Quelques sema 
plus tard y toujours sans avoir été interrogé y 
conséquent sans qu'il ait été question des lel 
revenues de l'Alsace y j'appris du geôlier ( ils 
partout cette attention , même quand ils n 
pas de comptes à régler avec vous) qu'on allail 
imnsSsrer à la prison dite de V^lIoto^. I^ta» 
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prèC. Deux gendarmes vinreat me chercher y et 
nous eatrâmes chez le g;eôlier en attendant qu'on 
fit arancer nne voiture ; lorsqu'on avertit qu'elle 
était arrivée ^ les gendarmes me présentèrent des 
menotn , et ]e leur tendis les mains sans la moin- 
dbre répugnance. Je n'ai pas de préjugés. Un d'eux 
médit à demi-voix : « Pressez-les seulement entre 
▼otre pouce et l'index , yy ce que je fils ; et nous tra- 
▼enàmes ainsi la cour du hureau central. La voi- 
tuQ fermée , ils retirèrent les menoles , s'excusant 
■or les devoirs qui leur étaient imposés. Je tiens 
note de leurs procédés ; parce que nous étions en 
pleine terreur , et que je ne veux pas perdre cette 
première occasion de faire remarquer qu'à cette 
époque si cruelle la brutalité , la passion du mal 
n'étaient que dans le pouvoi]> et non dans ses 
agents, ainsi qu'on l'a vu depuis que le pouvoir a 
été réduit à se mettre sous la protection de la po- 
lice. Je reviendrai sur cette difiEerence. 

Je trouvai bonne compagnie à la prison de la 
Force , surtout dans la pièce où l'on me logea , 
quoique nous fussions au moins quarante. U y 
avait entre autres quatre des cinq vaudevillistes 
célèbres à cette époque. Les jours étaient courts , 
on ne nous laissait pas de lumières , il fallait se 
coucher ; quand nous ne dormions pas j on fai- 
sait des chansons i chacun envoyait son idée ou 
ion mot de la place où il gisait, ce qui produi- 
■ait d^à une gaité assez bruyante. Je ne sais <yiv 
proposa un soir de mettre la meaae eiv cou^<^N& \ 
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le choix de quelques airs fui fait avec ua si sii 
[pilier à-propos que les éclats de rire devinrei 
bruyants au point que les sentinelles , placé 
dans la cour^ crièrent aux armes dans la croyan< 
qu'il y ayait une émeute. Les surreillants pan 
rent au milieu de nous sans que nous eussioi 
entendu le bruit des yerrous ; la lanterne qu'i 
portaient nous révéla seule leur présence. Décoi 
certes d'une gaité qui les entraînait eux-mêmes^ 
peine s'ils purent nous rappeler que le silène 
était de rigueur. On s'étonnera qu*on pût rire dai 
une pareille situation, et lorsque chaque jour ôta 
quelque chose aux espérances. 11 faut avo 
connu ce genre de gaité pour savoir ce qu'il vau 
les douleurs , les réflexions poignantes , les pei 
fiées d'avenir et de vengeance n'y perdent rien 
seulement on se prête à s'étourdir. Si on avait d 
vin à volonté , les plus sobres finiraient par s'< 
nivrer. On ne devenait que trop sérieux en rec< 
vant au parloir quelques visites qui peu à pc 
s'éloignaient davantage y et , n'apportant que î 
certitude de l'inutilité des sollicitations , voi 
ramenaicntaux sentiments si pénibles de famillei 
d'amitié. 

Je croyais avoir gagné quelque chose lorsqu'o 
était venu me prendre à la Force pour assiter 
la levée des scellés mis sur mon cabinet , opéri 
tion confiée à deux membres du comité revoit 
tionnaire. Ils ne trouvèrent rien dans mes papie 
qui leur parut suspect -, seulemetvl \lïv d'eux voi 
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il qu'on inscriTit au procès-yerbal le titre des 
vres de ma bibliothèque opposés à la réyolntion. 
B lai fis obserrer que n'étant pas actif ^ voulant 
l'instruire ^ j'étudiais tout ce qui avait rapport 
ux grands intérêts de cette époque ; que si on 
irenaitnote des livres qui en combattaient les 
irincîpes , j'exigeais qu'on inscrivit aussi au pro- 
iès-verbal le titre de tous les livres qui les ap- 
niyaient. Je possédais , en effet, dans l'un et l'autre 
lensy tout ce qui méritait alors d'être lu. Il trouva 
pie ma demande était juste. Son camarade dit qu'il 
rahit mieux ne rien mettre à cet égard; je m'em- 
iressai d'approuver sa conclusion. Avec un pro- 
éft-ierbal à mon avantage, des lettres privées déjà 
vien vieilles et qu'on ne produisait pas , l'impos- 
ibilité de baser sur un fait quelconque un inter- 
ogatoire , qui ou quoi donc s'opposait à ce qu'on 
ne rendit la liberté ? 

" Le bureau central se composait de plusieurs 
nombres ; c'était un préfet de police en trois per- 
oones, auquel par conséquent il était plus désa- 
;réable d'avoir affaire qu'à une unité. Malheureu- 
ement, j'avais là un ennemi ) on m'aurait donné 
L le deviner en cent mille que je n'aurais pas réussi. 
fe ne comprendrais pas même aujourd'hui com- 
nent il se souvenait de moi, si l'expérience ne 
n'avait appris combien peut se prolonger le res- 
tentiment de l'amour-propre blessé, même invo- 
ontairement. Dans la maison où s'était accompli 
QOD apprentissage, on imprimait en très çetitfor- 
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mat une jolie collection de nos meilleo» poèt 
dramatiques et autres ; ma place habitue^e, aiu 
que je l'ai déjà dit, était dans le cabinet du prol 
L'étrange littérateur chargé du travail prélin 
naire sur les divers auteurs se distinguait par 
présomption beaucoup plus que par ses connai 
sauces littéraires. On n'était pas difficile alors. P 
respect pour la grammaire et la syntaxe, le prol 
homme de sens et puriste, lui faisait des obsem 
lions ; lorsqu'il trouvait de la résistance il m'a] 
pelait en témoignage. Je donnais mon avis avec 
brièveté qui convenait à mon âge, sans entrer i 
discussion. Près de dix ans s'étaient écoulés ; d 
puis ce temps je n'avais jamais rencontré ce pef 
et très ignorant éditeur* j'aurais même vainemei 
essayé de me rappeler son nom ; et c'est sa pei 
sonne que trouvait toujours en permanence, ii 
bureau central, celle de mes sc&urs qui faisait av( 
tant de persistance des démarches pour obten 
ma liberté. Ne sachant plus comment la refuse 
il réduisit mon affaire à un seul mot en déclarai 
qu'il m'avait toujours connu aristocrcUe^ et ind 
quant bêtement Tépoque de notre connaissanc 
C'était donner trop beau jeu à la réplique. Oui 
parlait pas d'aristocrates dans le temps qu'il ra] 
pelait, etma position d'apprenti imprimeur anno: 
çait assez que ma plus haute prétention n'alla 
pas au-delà de l'espoirdeme classer dans la boni 
bourgeoisie. Ma sceur lui en fit l'observation. Il t« 
pondit que cela ne proavait rien ; que, si je n'ëta 
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^s né aristocrate, je n'en avais pas moins toi]y ours 
ea l'esprit aristocratique. On voit que la manie 
de faire de l'aristocratie detont, même de l'esprit, 
dans l'intention de nuire, avait prcccdé le calcul 
d'en faire même de Tinconstance des fidélités, 
dana^l'eipoir de s'attacher des partisans. Ma sœur, 
an désespoir de cette nouvelle tournure donnée à 
ma captivité, se disposait à sortir, lorsque la porte 
loi fut barrée par une vingtaine de femmes que le 
membre du bureau central n'aurait osé accuser 
d'aucune supériorité, si ce n'est de la puissance de 
leurs poumons. Je ne sais sur quel motif on avait 
arrêté la veille un assez grand nombre de forts de 
la Halle, leurs compagnes venaient les réclamer ^ 
elles criaient plus qu'elles ne s'expliquaient. La 
morgue du magistrat commençait à leur imposer, 
lorsque vint à ma sœur, comme une dernière res- 
source, ridée de se faire leur avocat ; elle réussit, 
et demanda à leur reconnaissance de lui servir 
d'appui. Grands cris en faveur de la bonne dame. 
Un second membre du bureau central entra en ce 
moment. Il réclama du silence, écouta avec atten- 
tion, signa l'ordre de ma liberté, le fit signer par 
son collègue et prit ma sœur sous sa protection. 
Elle en avait besoin ; ses clientes, devenues ses pro- 
tectrices, ne se croyaient pas acquittées ; elles vou- 
laient la ramener chez elle en triomphe. A part 
l'embarras d'une ovation de ce genre, ma sœur 
élait bien plus pressée de venir me chercher* C'é- 
tait le 7 octobre 1703, date que j'ai retrouvée on 
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me rappelant qae le fiacre qui me ramena chex 
moi fut croisé par la charrette qui condaisait le 
député Gorsas à l'échafaud. Il y avait de quoi ré- 
fléchir. 

Depuis la chute de la royauté on parlait de la 
république comme d'une unité. Peu de personnes 
s'aperçurent d'abord qu'il y avait dans la Conven- 
tion deux républiques en présence, sans compter 
les partis lâches qui se prêtent à tout, et à qui tout 
profite en effet lorsque les hommes à opinions ar- 
dentes se sont réciproquement dévorés. Les girons 
dins voulaient la république-liberté ; mais la part 
qu'ils avaient prise au procès de Louis XVI les 
ayant mis dans une position fausse, leurs décla- 
mations brillantes en faveur d'un ordre légal ne 
pouvaient plus les empêcher de ne paraître qu'une 
faction ambitieuse ; aucune opinion forte ne s'at- 
tachait à eux. Les montagnards voulaient la répu- 
blique-pouvoir. Ils rétablirent en concentrant 
l'action et la délibération dans une seule assem- 
blée, se donnant ainsi la puissante fadulté de créer 
chaque jour et pour chaque circonstance des lois 
à l'appui de leurs volontés. Les girondins succom-. 
bèrent; cela devait être. Leur proscription eut 
cela de singulier que les départements dont ils 
étaient les députés ne furent pas appelés à les 
remplacer. Pour les observateurs prévoyants, il y 
avait là le commencement d'une espérance^ la ré- 
publique-pouvoir n^ayant pu se faire elle-même 
unité que pour renverser la république-liberté. 
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le fait accompli, il était impossible que les mon- 
agnards ne se diyisassent pas à leur tonr ; leurs 
ntécédenls n'étaient pas les mêmes ; et si chaque 
action Tictorieuse envoyait à l'échafaud la faction 
raincoe, en suivant toujours lliobitnde de ne pas 
"emplacer les morts par de nouveaux élus, les pas- 
dons et les ambitions aidant, on pouvait espérer 
l'anisterau dernier combat, peut-être même d'ai- 
1er A en décider la chance. Plus la terreur deve- 
lait folle en se prolongeant, plus les sentiments 
llmmanité rapprochaient sourdement les hommes 
[ni ne s'étaient divisés que par des opinions. L'é- 
lOqne était arrivée où les Français n'avaient pas 
«nin de se parler pour se comprendre ^ ce silence 
atelligent menace toujours le pouvoir, quel qu'il 
oit, en le plaçant dans la nécessité de se hâter pour 
niver au terme glorieux qu'il s'est secrètement 
iroposé ; il est rare que ce dernier terme ne marque 
M» sa chute. 

Trois champs de bataille étaient à la disposition 
les montagnards, le jour où les ambitions rivales 
diraient le courage de s'attaquer : la Convention, 
clnb des jacobins et la commune de Paris. On 
Bor doit cette justice qu'ils n'entrèrent en lico 
[a'après avoir mis nos frontières à l'abri des étran- 
lers et resserré dans de petites proportions la 
;nerre civile dont le siège principal était dans la 
Vendée. Rien ne leur résistait plus, ils tournèrent 
enr foreur contre eux-mêmes. Le premier combat 
'engagea entre Robespierre et un meiùbt^Ai^W 

TOMM I. K 
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la salle^ il rabaissait ses lunettes sur «es yeox^ pais 
ajoutait quelques phrases aux périodes déjà si al- 
longées lorsqu'il les ayait suspendues. De ce qu'il 
dit je ne compris rien , sinon qu'il y a dans les partis 
politiques comme dans les sect^ religieuses un 
mysticisme qui , pour ceux qui y sont étrangers , 
échappe à l'intelligence; et, d'ailleurs, les oreilles 
me tintaient. Ce n'était plus des applaudissements 
comme pour le Père Duchesne, mais des sanglots 
d'attendrissement, des cris, des trépignements i 
faire crouler la salle. Mon acolyte et moi noitt 
restions stupéfaits , n'osant pas faire un mouTO- 
ment , d'autant que nous nous apercevions que 
notre immobilité attirait l'attention de nos voisins 
et que déjà des murmures se faisaient entendre. 
D'un regard nous nous indiquâmes réciproque- 
ment que nous étions près de la porte , et nous 
nous empressâmes de la franchir. Le Père Duchesne 
ne survécut pas à sa défaite ; il finit sur l'écliafaud 
le 24 mars 1794. 

Ce n'était qu'une affaire d'avant-poste ; un com- 
bat plus sérieux ne se fit pas attendre. Hélas ! dans 
l'intervalle et jusqu'à la chute de Robespierre, le 
nombre des victimes étrangères à ces cruels débats 
alla toujours en augmentant , quoique , pour lui 
comme pour ses antagonistes, le fond delà dispute 
fut de sortir du règne de la terreur , chacun avec 
le moins de danger et le plus d'avantages possi- 
bles i et comme les uns et les autres ne pouvaient 
pas le dire hautement sans s'exposer à une accu- 
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Bation y iU laissaient les tribanaux de sang ^ non- 
seulement continuer leur besogne, mais y ajouter 
chaque jour. Après coup, des hommes raisonnables 
ont prétendu ériger en système ce qui n'était plus 
pour tous qu'une fatalité. Singulière époque pour 
y chercher une combinaison ! 

On a dit que Robespierre avait approuvé la 
création d'un journal que fit paraître un député 
jeune encore , Camille Desmoulins , sous le titre 
du f^ieux Cordelier; on aurait pu ajouter que Ro- 
bespierre avait corrigé les épreuves du premier 
naméro ; j'en ai reçu la certitude de quelqu'un 
qui ne pouvait en douter. Ce journal était destiné 
à arrêter le mouvement sanguinaire qui entraînait 
même ceux qui ne l'avaient conçu que dans un 
moment de désespoir. Pourquoi donc Robespierre 
désavoua-t^il Camille Desmoulins et le laissa-t-il 
oondamner par le tribunal révolutionnaire ? La 
plupart des biographies prétendent que ce fut par 
considération pour quelques-uns de ses intimes 
dont Camille s'él ait moqué dans son Fieux Corde- 
Uer. Il y avait à cet abandon une cause plus géné- 
rale qu'un singulier hasard m'a fait connaître , 
et qui s'expliquera par le choix des hommes qui 
marchèrent à Téchafaud avec le jeune député pré- 
dicateur de la modération. 

Un homme qui avait été maitre-d'hôtel de je ne 
aais plus quel prince de la maison royale se dé- 
cida y à l'époque de l'émigration , et quoiqu'il ne 
tùï pas sans fortune , à ouvrir une toute '^xVa 

h. 
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bontiqae de librairie sous l'aroade qai conduit de 
la cour des Fontaines à la cour qui préoède le jar- 
din du Palai»-Royal,toat en conservant, pour son 
domicile^ un appartement très conTcnable et fort 
décemment meublé qu'il avait depuis longtemps 
dans la rue de Valois. Son nom était Blaret. Gonna 
comme royaliste , il ne mettait en évidence dans 
son espèce d'échoppe que les linres qu'il ne se 
souciait pas de vendre -, mais dans son comptoir , 
sons une trappe artistement arrangée, se trouvaient 
les ouvrages royalistes et catholiques qui s'impiî- 
maient clandestinement en France ou qui venaient 
de l'étranger. Quand vous étiez de ses chalands et 
que vous passiez devant sa boutique sans vitrage, 
en vous saluant de la tète , il avait un signe pour 
vous indiquer que vous pouviez entrer; quand 
vous étiez entré, il avait un autre signe pour voos 
indiquer que vous pouviez parler , quoiqu'il y eât 
du monde , c'est-à-dire deux ou trois personnes; 
le local n'eu pouvait contenir plus de quatre ; et 
parler, comme il l'entendait, c'était s'informer s'il 
y avait quelque chose de nouveau en librairie: la 
conversation allait rarement plus loin. Votre de- 
mande faite , il se baissait pour lever la trappe 
cachée sous son comptoir , en regardant avec un 
air d'effroi les passants ; puis il profilait du mo- 
mentqui 1 ni paraissait convenable pour youh glisser 
un volume, en vous disant d'une voix étouffée : 
(c Cachez , cachez ! » Vous cachiez eiSéctivement 
le livre sous vos vêtements , et , tout en ayant l'air 
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de baguenauder , tous en demandiez tout bas le 
prix. Le prix était toujours quatre ou cinq fois la 
Taleur d'une brochure d'un poids égal ; et souvent, 
rentré chez tous ^ en essayant de le lire ^ tous 
auriez donné le double de ce que tous l'aviez payé 
pour en être dispensé si on avait voulu vous y 
contraindre. M. Maret avait été arrête plusieurs 
fois et toujours remis en liberté presque aussitôt. 
Il était sincèrement royaliste et dévot ^ ou ne pou- 
vait le soupçonner d^aucune trahison ; on essayait 
de deviner qui le protégeait et par quel motif^ on 
nY parvenait pas. 

Je passais dcTant sa boutique plus d'un mois 
éprèa la chute de Robespierre ; il m'appela , me 
dit qu'il aTait une grâce à me demander , en in- 
listant pour que je lui promisse d'aTance de ne 
pas le refuser. Je m'engageai. 11 me dit que c'était 
d'accepter à diner chez lui tel jour , qu'il n'aurait 
pas plus de quinze personnes^ dont plusieurs mon- 
iFBÎent le plus grand désir de me connaître. C'est 
alors qu'il me donna son adresse rue de Valois. 

En traTcrsant la salle à manger pour entrer 
dans le salon ^ suivant la mauvaise distribution 
qu'on donnait alors aux appartements , j'acquis la 
certitude que M. Maret se souvenait de son an- 
'cienne profession . Le couvert n'aurait pas été mis 
aveo plus de recherche dans la maison d'un prince. 
Je trouvai tous les convives arrivés avant moi. A 
peine eus-je le temps de reconnaître quelquesr-uns 
de ces députés qu'on appelle boas dau& Vqî^*^ Vi& 
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temps , parce qu'ils ont une spécialité qui leur ] 
met de ne pas aborder les questions qui pourra: 
les compromettre , lorsqu'un domestique anuQ 
qu'on était servi. M. Maret m'indiqua ma pi» 
sa droite , et près de moi s'assit un homme qui 
déplut au premier coup d'œil par son air soml 
embarrassé , et me déplut bien davantage eno 
par la complaisance obséquieuse qu'il me tém 
gnait. C'était un petit malheur ; mais M. Albi 
un des bons députés dont j'ai parlé , qui était 
face de nous , ayant attaqué mon voisin en 
disant : (cYouland, faites-moi passer du hc 
d'œuyre qui est devant vous ; » à ce nom de Vi 
land y qui avait voté la mort du roi , qui avait 
membre permanent du comité de sûreté généi 
pendant le règne de la terreur , j'éprouvai i 
commotion si violente que je me levai brusq 
ment, renversant ma chaise du même mouvemc 
afin de courir plus vite au salon chercher n 
chapeau et m'enfuir. Par réflexion cela était d'i 
indécence révoltante ; mais j'espère qu'on me^ 
donnera si on se rappelle combien nous éti 
loin encore du temps où l'on a fait des ducs et 
princes avec des personnages équivalents* M. 1 
ret vint à moi, assez bien accompagné, pour m' 
gager à rentrer, allant jusqu'à me proposer 
changer ma place à la table. Mon sang avait 
pris son cours ; et , puisque je consentais à laii 
dire que c'était un étourdissem^it, je trouvai q 
fallait user d'une complète générosité et rêve 
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lonnement auprès de mon Toisin le rëgicido. 
18 Gonça l'espoir d*en obtenir quelques réyé- 
is ; unesetrouTait déjà faite par l'événement, 
roiecteur inconnu de M. Maret était incon- 
iblement ce Vouland , rapprochement formé 
la conformité des opinions catholiques. £xpli* 
i qui pourra les bîxarreries de l'esprit humain ; 
18 il est de toute vérité que ce membre du co- 
té de sûreté générale qui^ par sa position, 
néoutait les prêtres qu'on appelait réfractaires, 
lait dans les caves et dans les greniers assister 
our Km compte à leurs cérémonies relîgieases. 
Quand on fut rentré dans le salon , M. Vouland 
ae demanda si j'avais de la répugnance à causer 
ITCC lui ; nous nous assîmes dans un coin comme 
deux complices pressés de se faire des confidences. 
J'amenai la conversation sur Camille Desmoulius, 
•or l'abandon d'un retour a l'humanité incontes- 
tablement approuvé d'abord par Robespierre , et 
imr la progression de meurtres qui avaient suivi 
oe pas rétrograde. Voici la substance de ce que 
j'obtins de lui : 

te Ce n'est pas notre faute autant qu'on parait 
» le croire^ si nous sommes revenus d'une pre* 
> mière décision ; la faute est d'avoir laissé Camille 
» s'engager avant d'avoir abattu le parti d'Or- 

* léans^ et nous désignons ainsi tous les députés 

* qui mêlent les plaisirs , le luxe , la cupidité aux 
" proacriptions, et avec lesquels aucun ordre ii'é- 

* tait possible à rétablir. Nous n'avons pas été 
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» vingt-quatre heures sans acquérir la C4 
» qu'ils se disposaient à faire tourner à le 
M fit^ n'importe à quelles conditions, lesi 
» que nous préparions , et Dieu sait ce 
n France serait devenue entre leurs mains 
» nous , nul doute sur le sort qu'ils notu 
» vaient ; et si vous me voyez à peu prèi 
» quoique proscrit , c'est qu'ils n'ignorent ] 
» j'ai contre eux de terribles pièces à faire 
» Camille Desmoulins s'était tourné de le 
M comme dupe plus qu'à titre de complice 
» pouvions-nous le sauver en attaquant I 
A le plus dangereux des Orléanistes, e1 
» d'Églantine, plus immoral encore que D 
» Nous avons trop tardé à frapper les aul 
» ont pris courage à nos dépens et nous ci 
» vewés, prêts aujourd'hui, comme alors, 
» cheter dans l'opinion en accordant à la r 
M toutes les vengeances qu'elle exigera. » 

La justification de M. Vouland révèle ] 
cause de la mort de Danton , de Fabre d'Ég 
et de Camille Desmoulins ; mais elle n'ei 
pas pourquoi trois mois se passèrent sans q 
bespierre osât attaquer les autres. Ne comp 
il pas que, lorsqu'on est réduit dans un 
personnel à laisser couler le sang pour sort 
régime de sang , on ne fait qu'agrandir le 
dans lequel on est enfermé ; les résistance 
sant par s'accroître dans les hommes et d 
choses. 
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e£Fet ^ la mort de Camillo Desmoulina ins* 
on intérêt général en brisant une espérance 
(ment acceptée ; la mort de Danton contenait 
iTertissement si positif pour ses partisans 
Ae déliait les exciter à chercher, dans le sein 
I Conyention même , des moyens de salut et 
«rage de les employer ; le père Duchesne Init- 
ie «Tait laissé des regrets dans une partie du 
Je; les haines se concentraient ainsi sur la 
le Kobespierre. Il le sentit, puisqu'il se retira 
lant un temps assez long de la tribune et des 
tés du gouyemement, afin de pouvoir rejeter 
lard sur ceux qui les composaient l'horreur 
>urs croissante qu'inspiraient les supplices 
re lesquels la misère même n'était plus un 

Telle fut sans doute la cause du répit qu'il 
rda aux députés désignés comme orléanistes , 
qu'il les eut proscrits depuis longtemps dans 
nsëe. 

mr être à même d'apprécier l'effet produit sur 
tblio par son éloignement apparent de toute 
enoe^ Robespierre inventa la fête de l'Être- 
ème ; elle réussit complètement comme fête. 
ouTait la considérer comme le prélude d'une 
atie; car le jour de sa célébration le bourreau 
posa. Il faisait un temps admirable. La foqle 
si considérable que Paris semblait sortir des 
lenux , mais rajeuni , actif et brillant ; las 
nés osèrent reparaître dans leur ancienne élé- 
e ; et sur toutes les figures éclatait uu «eu.iv- 
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ment de cordialité. Robespierre put donc se fiiî 
illusion et prendre en sa faveur ce qui n'était, < 
réalité , qu'une distraction après tant de mois 
tristesse et de soufFrance. À le Toir à vingt pas * 
avant des membres de la Convention et des au! 
rites convoquées, paré sans avoir l'air plus nob 
tenant à la main un bouquet composé d'épis de 1 
et de fleurs , on pouvait distinguer les efiforts qi 
faisait pour étoufFer son orgueil ; mais au momi 
où les acteurs des théâtres de Paris , en costoH 
grecs , chantèrent la dernière strophe d'une hym 
adressée soi-disant à l'Étre-Suprème y et qui se II 
minait par ces vers qu'on adressait réellemenl 
Robespierre au nom du peuple français : 

S'il a rougi d'obéir à des rois, 
Il est fier de t'avoir pour maître; 

à ce moment , tout ce que l'homme renfenni 
d'ambition dans son sein éclata sur son visage ; 
se crut à la fois roi et Dieu. S'il se fût retour 
pour jeter nu regard sur les députés qui le 01 
vaient , il aurait vu que la rage avec laquelle 
supportaient leur humiliation renfermait un an 
de mort. L'Étre-Suprême lui répondit en l'ave 
glant , afin qu'il n'apperçùt pas que le derai 
effort qu'il allait faire pour remplir un trône ; 
le mènerait qu'à la place où Louis XVI avait fini 
Je ne parlerai pas de la lutte enfin ouverte da 
le sein de la Convention , de l'accusation poil 
par Robespierre contre les orléanistes , des fo 
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droyantes répliques qui lui furent adressées , de 
son trouble qui donna à la majorité , depuis si 
longtemps tremblante , le courage de se lever en 
masse contre lui pour le décréter d'accusation j et 
l'envoyer à la prison du Luxembourg avçc un 
nombre de ses complices à peu près égal au nom- 
bre des Tictimes qu'il s'apprêtait à désigner parmi 
les orléanistes; transfert qni s'opéra sans pitié , ce 
qui prouve que la terreur était arrivée à ce degré 
qu'elle appartenait à tous contre tous, et qu'il 
nefidlait qu'oser pour s'en emparer. Soit atta- 
obement , surprise ou crainte , le concierge de la 
prison du Luxembourg se sentit défaillir et laissa 
le passage libre aux prisonniers qu'où lui livrait ; 
ils se réfugièrent dans le sein de la commune qui 
les accueillit avec enthousiasme. Tout cela est 
dans les livres. 

Ce qu'on n'a point remarqué , c'est que deux 
oamps se trouvaient en hostilité pour la première 
flnsy sans avoir pu calculer leurs moyens d'attaque 
et de défense, sans que la population de Paris fût 
instruite de ce qui se passait , et moins encore 
qu'elle pût prévoir qu'on l'appellerait à décider de 
la victoire. Le tribunal révolutionnaire ayant siégé 
et condamné comme de coutume, aucun rassem- 
blement ne se forma à la porte de la Conciergerie 
pour repousser les fatales charrettes , et le sacri* 
fiée s'accomplit ce jour-là comme les autres jours. 
Quelques bruits des événements se répandirent 
enfin , mais sans ensemble ; on n'osait ^ CTovt^^ 

lOWM /s l 
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on avait peur de se les communiquer 
du soir retardait sa publication pour 
compromettre, et la nuit approchait se 
camp ou de l'autre il parût aucune 
tion. Peut-être d'un côté et de Fautr 
on l'intervention du peuple, et ne 
qu'aux préparatifs qu'on faisait sourd 
ces temps d^e£Froi et de silence , il res 
dant un moyen de connaître les n* 
jour ] c'était d'entrer dans un théâtre, 
à l'orchestre toujours garni de vieux 1 
turellement communicatifs entre eux, 
diquaient réciproquement devant q 
sonnes on pouvait parler avec confia 
au Théâtre-Français ; sur ce que j'y 
m'empressai de revenir chez moi dans 
tion bien arrêtée , qui s'exalta après 
contré en chemin un député couran 
tenant un flambeau à la main , et a] 
les bons citoyens au secours de la Con 
m'armai et je me rendis en courant à : 
où j'avais évité si soigneusement de p 
qu'à cette époque que je n'en connaissa 
le local. 

Entré dans une cour immense , je "^ 
bre considérable de fusils en différenU 
et une vingtaine d'hommes qui mar 
groupaient et se séparaient après av< 
quelques paroles à voix basse. J'allai 
leur apprendre la proclamation qui i 
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feite an nom de la ConTention, en lear témoignant 
ma surprise de Toir tant d'armes et si peu de ci- 
toyens pour s'en servir. Le plus résolu me dit^ en 
me montrant une porte et haussant les épaules : 
« Us sont tous là qui délibèrent. — Sur quoi ? 
» "-Sur la proposition que deux membres de 
» notre comité réyolutionnaire , envoyés par la 
» commune^ leur font de se porter au secours de 
» Robespierre. — ^De Robespierre ! et on délibère? — 
Il C'est-à-dire que personne n'ose leur répondre ; 
• ils parlent toujours sans qu'on les arrête et sans 
ji qu'on prenne une décision. Pourquoi n'entrer 
» TOUS pas ? — Je n'ai pas de carte de citoyen. — 
ji Prenez la mienne et mettez là votre fusil ^ je m'en 
ji cliarge. » Je pris sa carte et j'entrai. La salle 
était si remplie que je me glissai difficilement sur 
le dernier gradin. Du premier coup d'œil^ je jugeai 
l'opinion qui dominait et dont un excès de pru- 
dence arrêtait seule la manifestation. J'interrogeai 
un de mes voisins pour savoir s'il était vrai que 
les deux hommes placés dans la tribune l'occu- 
paient depuis long-temps; il me le confirma. Alors 
je demandai la parole au président ; et , sans at- 
tendre qu'il me l'accordât , les yeux fixés sur les 
envoyés de la commune^ je dis, beaucoup mieux 
que je ne vais l'écrire : 

« Il me semble qu'il y a assez longtems que 
9 les agents de Robespierre et ses complices fa- 
» liguent la patience de l'assemblée , et qu'ils au- 
II raient dû regarder comme une improbation suf- 
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» fisaoto le silence qu'elle a g^ardé Jua 
« moment. (Applaudissements.) Je prie o 
» m'applaudissent d'être assez heureux p 
» primer leur pensée ; un quart d*heure^e 
» la guerre civile éclate peut-être ; Paris en 
» responsable devant la France entière. M 
» sident me permettra de lui demande 
M agents de la commune j envoyés vers 
» députation, ont des pouvoirs et s'ils 
)> communiqués ? (Réponse négative). Que 
» fiance pourrions-nous donc prendre da 
n paroles , au moment où des députés de 
» vention , bien connus pour tels, parcoo 
» rues , à cheval , en appelant à son seco 
» les Français qui veulent voir un terme a 
» de sang dont nous gémissons tous d< 
» long-temps? (Nouveaux applaudisseme: 
» Convention seule est un pouvoir légal 
» devons lui obéir sans revenir sur le pas 
» redouter l'avenir, même quand nous ne < 
» rions pas sur sa reconnaissance. La Fi 
M jugera. Au contraire, la commune triou 
» produirait aussitôt une tyrannie que soi 
» lité même pousserait à de nouvelles fui 
» demande que trois membres de cette as 
» soient nommés et munis de pouvoirs 
tt rendre à la Convention, afin de lui annoi 
» notre section armée se réunit à elle^ di 
M combattre pour sa défense partout où el 
» donnera.» Cette proposition fut acceptée 
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Uon, elles troisoommissaireisfureninommés. 
idant qu'on rédigeait leurs pouvoirs^ je re- 
i parole pour dire queje connaissais trop peu 
ffsonnes dans l'assemblée pour qu'une ré- 
II générale pût faire supposer de ma part une 
lion particulière ; mais que dans l'agitation 
dgnait au dehors il pourrait se rencontrer de 
les difficultés pour arriver jusqu'à laConven- 
que je demandais à être adjoint aux corn- 
ires , affirmant qu'aucun obstacle ne m'em- 
nrait de remplir ma mission. Je donnai mon 
l'indication de mon domicile ; je fus adjoint , 
«t à moi que les pouvoirs furent remis. Au 
snt de sortir , je repriS' encore la parole pour 
observer que les agents de la commune (res- 
mpéfaits à la tribune par l'impossibilité de 
ir la foule pour s'échapper) ne manqueraient 
e retourner vers ceux qui les avaient envoyés, 
le les avertir, et que la prudence exigeait de 
nie en arrestation jusqu'à l'issue du combat ; 
i eotlieu. Le lendemain.,, ils accompagnèrent 
ipieree et sa bande à l'échafaud. J'appris que 
d'eux se nommait Simon , cordonnier de 
ide main , choisi pour gouverneur du fils de 
I XVI, tant que cet enfant vécut au Temple -y 
d jamais su le nom et la profession de l'autre, 
annoncé que je m'en rapporterais auxlecteur^ 
décider si je puis me vanter de n'avoir con- 
é à la mort de personne pendant la Révolu - 
; qu'ils jugent. Ce queje puis affirmer ^ o'e&t 
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que s'il m'eût été possible de prévoir le résmltât 
cette arrestation , je ne l'aurais pas demandée. 1 
malheureux étaient assez nuls pour qu'on 1 
permit de vivre. 

Ainsi que je l'avais prévu , j'arrivai seul à 
Convention ; mais un de mes collègues me rq 
gnit presqu'au même moment dans le couloil 
je m'informais des moyens à prendre pour i 
admis. Un huissier nous conduisit à la bam 
annonça une députation de la section de Mê 
La Convention restait en permanence dans sa ss 
uniquement parce qu'elle n'était plus rien ri < 
se séparait ^ des députés se promenaient ^ d'aul 
paraissaient dormir sur leurs bancs , tous att 
daient des nouvelles que leur faisaient probal 
ment passer ceux de leurs collègues qui étai 
actifs au dehors. Aux acclamations qui éclater 
a l'annonce de notre mission ^ à la joie qui se 
pandit sur les figures , au profond silence 
s'établit de lui-même ^ on devinait aisément qi 
jusqu'à notre arrivée^ rien de rassurant n'é 
encore venu adoucir les inquiétudes. Le présid 
nous ayant accordé la parole , je communicpa 
résolution prise par notresectiou , etpourallon 
un peu mon discours je témoignai ^ toujours 
nom de notre section ^ mon étonnement du reti 
que les représentants du peuple avaient mî 
appeler tous les bons citoyens à leur secours ^ 
qui ne pouvait qu'accroître les dangers si un 0( 
bal s'engageait la nuit. Le président nous m\ 
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nx honneurs de la séance; un huissier nous 
oviit la barre ; machinalement nous entrâmes 
ans la salle. Un gros député bien laid y dans un 
rand désordre de toilette y Tint à moi d'un air 
^oui pour me donner l'accolade. Je le repoussai 
baoanent en lui disant que je croyais que sa tête 
eeommencait à lui appartenir assez pour qu'il 
AX penser à faire sa barbe. Il me demanda en 
iant si je tenais aux honneurs de la séance ;jelui 
épondis du même ton que j'ignorais en quoi con- 
■laient les honneurs de la Convention. « Vous 
' pouvez TOUS asseoir et rester autant de temps 
qn'il TOUS plaira ; mais je tous connais déjà assez 
pour être persuadé que tous pensez qu'il y a 
mieux à faire. Prenez le plus long pour retourner 
Yen Tos commettants, et toutes les fois que tous 
paaserez dcTant une section y entrez ; parlez do 
la mission que tous Tenez de remplir et de l'ac- 
cueil que TOUS aTez reçu. » Puis, reprenant son 
on joyeux^ il ajouta : «Vantez surtout l'assurance 
que TOUS aTCz Tue parmi nous. — Sans doute , lui 
répondis je ; cela me formera si je toux un jour 
i écrire l'histoire. » La Térité est que j'ai vu la 
kmTention et tous les pouToirs de son genre timi* 
les et tremblants aux époques où ils aTaient placé 
ear aTcnir sur la terreur qu'ils inspiraient. 

fia nous retirant y nous trouTames la capitale 
ans les armes ; le mouTbment aTait été accueilli 
(énéralementpar la garde nationale ; tout le monde 
ndisUnotement en faisait alors partie-, ^ c\!x'\V \^^ 
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faut pas oublier pour apprécier l'opinion doi 
nante à Paris. On sait l'usage que la ConTenti 
fit de son triomphe ; il y eut coadamnation 
exécution des yaincus sans plaidoyers. Tout 
conduit militairement , excepté la défense 
députés qui s'étaient retirés à l'H6tel-de-Vil 
elle fut pitoyable. Un homme auquel on acco 
de l'esprit a dit de nos jours que Robespierre n'é 
point encore jugé. Des événements récents ay 
prouvé que cette étrange assertion n'était 
sans danger^ il peut y avoir de l'utilité à exami 
sa valeur. 

11 faut remarquer d'abord que^ depuis la pu] 
cation du Vieux Cordelier comme avant-cour 
d'un système de modération , jusqu'au 9 ther 
dor , il s'est écoulé quatre mois pendant lesqi 
le nombre des supplices et des arrestations a i 
jours été en augmentant à Paris et dans toutes 
provinces , et que Robespierre a sottement pe 
ce temps à combiner les moyens de tourner 
profit de son ambition personnelle l'espèce d'c 
nistie qu'il sentait le besoin de proclamer. Cep 
daniil tombe à plat devant la première résista 
qu'il rencontre parmi les dernières victimes q 
croyait devoir s'immoler. Il est impossible de m 
trer moins de prévoyance , moins de connaissa 
du terrain sur lequel il ouvrait le combat. Am 
il doit sa liberté à un geôlier et un asile au hass 
On a voulu attribuer l'espèce d'isolement où c 
trouvée la commune à l'ivresse d'Henriot| cha 
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da commandement des citoyens armés pour la 
canaedes terroristes. Gela n'est pas vrai. D'ailleors, 
dans un moment aussi décisif^ le choix d'un 
homme capable de s'enivrer ne suffirait-il pas pour 
condamner celui qui l'employait ? S'amuser à sup- 
poser œ que Robespierre aurait fait de la France 
s'il avait triomphé y pour prétendre qu'il n'est pas 
enccNre moralement jugé^ c'est opposer des conjec- 
tures aux faits historiques les moins irrécusables. 
Certes , on n'accusera pas l'assemblée qui a voté 
la mort de Louis XVI , proscrit les girondins , de 
s'étze trouTée en majorité royaliste le 9 thermidor ; 
on ne supposera pas que Paris armé se soit levé 
comme un seul homme contre les réfugiés dans 
l'H6tel-de-Yille y avec l'intention de renverser la 
république ci de rétablir la monarchie ; l'action a 
été trop imprévue y trop rapide pour que la moin- 
dre pensée sur la forme de gouvernement ait pu 
P le glisser dans les esprits. Les girondins Formaient 
L vn parti politique ; aussi a-t-on vu des provinces 
- oiayer de se soulever en faveur des girondins ; 
mais nulle part le plus léger intérêt ne s'est mon* 
i tré en faveur de Robespierre et des siens ^ la 
l France entière a répondu au triomphe de la ca- 
pitale. Et que gagnait la France dans ce premier 
moment? la faculté de respirer , l'espoir de moins 
mauvais jours. Quand une nation en est là contre 
les oppresseurs 9 peut-on dire qu'ils n'ont pas été 
jugés moralement? En vérité , sur des faits aussi 
ineontestables ^ si on ne s'en rapporte pas aux oon- 
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disposés à croire qu^l n'y a pas de moyen |(1 

efficace pour dormir en paix que de se laisser d 

sarmer : les canons lenr furent liirrés. On Tint c 

ràite citer lif conduite patriotique des qnartii 

riches aux quartiers pauvres qui remirent an 
leurs canons^ sans trop cacher leur répngnaJM 

Pour moi; j'étais déjà rentré dans mon isolema 

n'ayant paru qu'une seule fois dans ma seoli 

depuis ma fameuse expédition. Une seule séai 

du bavardage sectionnaire avait suffi pour me oo 

firmer dans la pensée que les masses vont miè 

par surprise que par délibération, et qu'il faU 

abandonner la Convention à elle-même. Il y sly\ 

certitude que les divisions qui fermentaient da 

son sein suffiraient pour rendre à l'opinion p 

blique l'ascendant. qu'elle avait perdu pendant 

terreur ; d^autant plus que les partis^ qui allaic 

nécessairemept ^later, sentiraient le besoin 

chercher un appui au dehors. En les servant i 

temativement; on était donc sur de finir par faj 

justice de tous. La liberté de la presse s'était rél 

blie d'elle-même^ puisqu'elle n'avai tété réglée p 

aucune loi restrictive; la peur générale donnai 

la Convention plus de sécurité que la censure 

plus acerbe. Mais tout venait de changer à< 

égards et chacun pouvait écrire à tout risque 

péril. Dans cette situation^ je trouvai qu'il ser 

commode de se mettre , comme Bias , dans llie 

reuse position de pouvoir tout emporter avec s 

Je vendis mon imprimerie et me fis joumali4 



iutbodcctioiv. cix 

afin d'être plus libre de prouver aux convention- 
nels , qui s'étaient empressés de proclamer que 
rien n'était changé , qu'ils succomberaient pour 
prenve du contraire. Quoiqu'il en ait été ainsi., 
cela n'a pas empécbé que cette pbrase , ou son 
équivalent , n'ait été répétée aux premiers jours 
de la plupart des révolutions survenues depuis 
le 9 thermidor. Rien n'est changé , de la part de 
tout pouvoir qui surgit après une grande commo- 
tion politique^ signifie : « Je me trouve bien , tout 
le monde doit être content. » Soit, si les efforts que 
vous ferez pour être mieux ne réveillent pas les 
Aonvenirs dupasse et ne jettent pas des craintes 
nouvelles dans l'avenir. 

Cela était d'une impossibilité absolue pour les 
membres de la Convention , qui , dans la frayeur 
- d'un rapprochement entre ce qui restait parmi 
eox de partisans du système de la terreur , sen- 
taient le besoin de s'en défaire ; c'est-(î-dire, selon 
l'otage encore subsistant^ de les envoyer à Técha- 
iand , ne f&t-ce que pour ôter à la population des 
.ianbourgs des chefs toujours redoutables. Ce fut 
eertainement un étrange spectacle que la guerre 
des conventionnels tournée contre eux-mêmes 
au profit de la sécurité générale , et l'agitation 
qu'ils se donnèrent pour se classer comme juges 
ou victimes, bien qu'ils fussent pour la plupart 
coupables au même degré. Ce spectacle se pro* 
longea d'autant plus qu'il y eut , cette fois , atta- 
que , défense, pièces produites , révêVîAÂow^çXw- 

TOMK I, \ 
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criminationt , par conséquent y dfi la part di 
terroristes les plus fougueux , bien des flatten 
adressées à lafrancesi longtemps décimée par e«s 
et qui jouissaient enfin avec ardeur du plaisir de>i 
Toir appelés à prononcer sur ces grands dAil 
sans courir le risque de se compromettre. D seni 
impossible aujourd'hui de dire pourquoi, paru 
les conventionnels , les uns deyinrent des héii 
d'humanité qu'on chanta sous le sobriquet de ié 
gislateurs tn*gusteB , tandis que d'autres furent H 
poussés- comme des bètes féroces. Il y eut< Ml 
doute de l'habileté de la part des premiers, 10I' 
pour les seconds , un malheur de position. Etf rf 
fet , ceux-ci avaient été pour la plupart envofi 
en mission dans* les départements , et les dépîm 
teownts les dénonçaient ; de plus , leurs eo« 
respondances se trouvaient dans le» comités A 
goBvemement ^ on les en accabla; Yainement 1 
se défendaient en produisant les ordres et les ap 
probations qu'ils avaient reçus j cen^était là quHdi 
généralité , tandis que les faits dénoncés par k 
proTinces présentaient d^horribles spécialités qH 
soulevaient l'indignation. Toute législation vio 
lente:, au moment où elle succombe devant IVl 
puiion , devient fatale aux hommes qui ont ac 
cepté le terrible devoir d'en diriger l'a^HeatioB 
au contraire > les hommes qui n'ont que vol 
cette législation' se sauvent dans la foule et i/bi 
sitent pas à se faire les accusateur les plus ardent 
de ceux qui ont agi , si par ce moyen ils.ip 
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inœ de se classer dans le système nou- 
ai parait deToir dominer. En eux se trouTo 
e toujours la plus grande force desréao- 
• . • ■ 

Mpierre tombe y la CunTentiom mit qainve 
i chercher comment elle se conserverait et 
eut ^le se dissoudrait ; elle le trouTait 
e plus * étrange des juste -milieux , c'est-^- 
ans la nécessité de redouter ceux qu'elle ap- 

à son secours et de ménager comme une 
ire ressource la tourbe du parti qu'elle frap^^ 
)ans l'intention bien comprise d'augmen-- 

jbrce intérieure , elle fit rentrer dans son 
oixante-treiKe députés de ceux qu'elle arait 
rits elle-même , eu mai 1793 / sous la dé- 
lation générale de Girondins , hommes de 
iens et de courage ; afin d'ajouter à sa sé- 
I au dehors , elle brisa la Commune de Paris 

divisa en douxe arrondissements. Huit 
après , le parti terroriste lui répondit par 
nsurrection du faubourg Saint - Antoine. 
UTention mit en état de siège Paris où il 
?ait pas de troupes ; Pich^^u s'y trouvait 
isard , il fut chargé du commandement do 
i viendrait se réunir à lui. Les jeunes |fens^ 
s aux sentiments qui dominait à leur âge , 
ioat le règne de la terreur par leurs mnsa- 
et je montraient toujours disposés à eom* 
f tout ce qui menaçait de rétablir cet effroya- 
igime. Les terroristes lea dm\fpiA\0ikl %KyM'\A 
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titre âe jeunesse dorée. Cette jeunesse dorée forma 
un nombreux et brillant état-major au génénl 
Picbegru , qui , à la tête des gardes nationaux de 
bonne volonté, soumit le faubourg Saint-Anloiiie 
sans beaucoup d'efforts , aucun des chefe oonTen- 
Uonnels qui rayaient excité n'ayant osé se mon- 
trer ce jour-là. En rerenant de cette expédîtioii j 
quelques-uns des Tainqueurs entourèrent Pidw- 
gru et lui dirent que jamais circonstance n'aTut 
été plus faTorable pour sortir enfin de tant d'agi- 
tations ; qu'il suffirait de marcher sur la GonTcn- 
tion assemblée pour attendre des nouvelles; qu'an 
premier bruit qui lui parviendrait de cette réMH 
lution elle se disperserait , n'ayant aucun moyes 
possible de se défendre ; et que ce dénouemeat 
lui vaudrait plus de gloire que la mission qu'il 
venait de remplir. Cette proposition fut faite i 
Pichegru, je puis l'affirmer. Avec sa froideur haln- 
tuello, il éluda d'engager la conversation; je crois 
aujourd'hui qu'il fit bien. Soit que la Conventioa 
ait été avertie , soit qu'il était dans sa posi- 
tion de redouter le général que, par nécessité, elle 
avait rendu maitre de Paris et d'elle-même , Pi- 
chegru fut promptement renvoyé à l'une de nui 
armées. Cette journée fut probablement la cause 
de dégoût qu'il ressentit pour les hommes et les 
dbioses de la Révolution , et eut de l'influencesor 
les engagements qu'il prit plus tard , lui si dé- 
pourvu d'ambition , si au-dessus des besoins que 
donne le luxe. Combien de choses il faudrait sa- 
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ir pour juger avec équité ceux qui agissent 
os les temps où tout est confusion. 
Le faubourg Saint-Antoine n'avait mis que huit 
m d'intervalle entre sa prise d'armes et les 
emières lois rendues par la G)nvention pour 
fiiire un appui des hommes modérés. Dans les 
Dfl jours qui suivirent la défaite des faubou^ 
ai8 I la G)nvention ordonna le désarmement 
■ terroristes y envoya à l'échafaud les princi- 
iDX membres du tribunal révolutionnaire^ et or- 
«ma j par une loi , la restitution aux familles des 
sns de leurs parents condamnés révolutionnai- 
ment. Chaque victoire ramenait à l'équité et 
élirait un nouveau combat , tant il paraissait 
ienx à ceux qui avaient fait le mal d'être traités 
cmellement par ceux qui le leur avaient corn- 
indé. En effet , bientôt éclata de la part des ter- 
rûtes une nouvelle insurrection , mais cette fois 
AB de larges proportions , et d'autant plus dan- 
rense que la Convention n'avait plus ni le géné- 
I Pichegru, ni aucun autre militaire qui lui 
rùt assez éminent ou assez sûr pour oser lui con* 
tr le soin de sa défense. Les insurgés pénétre- 
nt donc facilement dans l'assemblée, s'y établi- 
ai comme pour contraindre les conventionnels 
i les avaient abandonnés la première fois à se 
rttre à découvert. La garde nationale, dans cette 
reonstance , donna la preuve qu'elle ne vaut 
le selon le chef qui la commande , et elle n'en 
ait pas. Ce qu'elle &ï, elle le fil d'eWe-m^m^ 

j. 
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et «ans ordre ; aussi le combat dura-t-il deax jour 
Le local de laConTentîon fut successiTement pri 
délivré et repris ; sa majorité fut aocabiée d%i 
miliations et de menace» ^ et ne put ëoliappar 
l'horreur de voir promener devant elle la tètersai 
glante d'un des siens. Enfin débarrasséedes briffa» 
qui la dominaient, sa revanche fut sévère. Besé 
pûtes , des terroristes oélèbres furent arrêtés, ooi 
duit» en prison où la plupart se donnèrent la moil 
les autres la reçurent après condamnation. - 
Ces combats popalaires et ces tristes * vtcloif 
d'une assemblée aux abois , qui ne présentaiei 
en résultat que deux terreurs au lieu d'une y in 
tèrent l'opinion publique contre la permaneo 
de la Ccmvention et lui -firent comprendre enf 
qu'il était temps de quitter la place. Cette opink 
était d'autant plus puissante alors que les pli 
sîrs et le luxe , si nécessaires dans^ une capitale 
avaient repris leur empire et mis un terme ai 
anciennes divisions ; la société s'était réfbmv 
telle quelle y et partout où des députés se préseï 
taient -y ils entendaient les mêmes clameurs y 1 
mêmes avertissements sérieux y sans pouvoir s'i 
prendre à l'esprit de parti. Dans l'impossibilî 
de résister plus longtemps , la Convention se n 
à faireune constitution ; mais elle y travailla lei 
tementé De son travail y ce qui perçait dans 
monde était - reçu avec une joie éclatante y IK 
pour ce qu'il contenait y mais parce que chaqi 
article de -plus > approchait' VéçQ<\uQ d» «a 



HmODOCTlOH. CX.T 

lution. Jamais peat-^tre l'ancienne royauté ne ftit 
plus complètement oubliée qu'à cette époque -, 
mm» ii'étion# pas encore «ssèx difficiles ' pour y 
penser.- A son travail enfin- terminé la Conyen- 
tionjoignitane amnistie , dont elle pouvait pren- 
dre* la plus i^randc'part pour son Compte , en 
esvmint d'un oubli légal tous les délits et les 
criiiies commis pendant les crises politiques , 
s'cKoeptant que les prêtres dits réfractaires et les 
énigiés. £h bien ! cette clause ne produisit pas le 
pins léger murmure , tant oh sentait générale- 
onat que les- prêtres et les émigrés ne pouTaient 
éCfe pour rien dans le mouvement qui s'opérait. 
• Mais la proclamation officielle de la constitu- 
tion changea subitement en répugnance la joie 
produite par son annonce , quand on s'aperçut 
qse la GouTention arait retiré par la- loi d'élection 
es qu'elle accordait par la loi fondamentale , et si 
bien cwmbiné ses mesures que le don et le retrait 
du don deraient être Totés ensemble. On accep- 
lait sans récrimination la séparation du pouToir 
législatif en deux chambres , l'une dite Conseil 
im Cînq-Gentsy l'autre Conseil des Anciens, quoi- 
que ces deux désignations ne signifiassent rien en 
politique ; on acceptait de même le pouvoir exé<- 
entîf sous le nom de Directoire et composé de 
einq membres ; mais on repoussait avec indigna- 
tion la contrainte imposée aux électeurs de choisir 
deux tiers des députés aux deux conseils parmi 
\m eoorenironneh , d'autant plus que A^Cah^^sol- 
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tioa s'étantadjagé le droit de prendre dans iOD 
seîu les cinq membres du Directoire , on ne pou- 
Tait Toir dans ce tripotage qu'un changement de 
formes et non de système et de gouTememeat 
Les passions , les partis qui divisaient les conTea- 
tionnels allaient donc se reproduire d'autant plu 
vivement que le tiers des députés laissé an chois 
libre des électeurs viendrait y ajouter ses ressen- 
timents et ses espérances. Jamais prévoyance de 
l'avenir ne fut plus générale et ressentie avec phi 
d'amertume. Certes il y avait d'immenses dift- 
cultes à vaincre pour sortir d'un régime qui avait 
concentré tous les pouvoirs dans une seule as- 
semblée ; mais l'hypocrisie conventionnelle y 
ajouta beaucoup en confondant le vote de la 
constitution et le vote de la loi d'élection de ma- 
mière à enchainer la volonté nationale , au mo* 
ment où elle paraissait s'humilier devant elle pour 
obtenir son assentiment en faveur de lois qui ne 
pouvaient tirer leur force que d'une libre sanction. 
Si la G)nvention avait eu le courage d'exposer 
franchement la situation de la France, d'avouer 
les difficultés de passer sans transition d'une forme 
de gouvernement à une autre y si elle avait sou- 
mis d'abord la constitution nouvelle à la sanc- 
tion publique, et qu'elle eût ensuite imposé sa loi 
d'élection comme le dernier terme de sa dictaturei 
sans soumettre cette loi à l'approbation des collè- 
ges électoraux ; mais en indiquant à chaque col- 
lège la part qui lui était attribuée dans le tiers dei 
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és a nommer y et en se rëservant hautement à 
lème le droit de désigner les deux tiers qui 
ai pris dans son sein , elle n'aurait rien fftit 
:oédât son pouvoir , puisqu'il avait été trois 
ms règles et sans limites. L'opinion domi- 
à Paris était si sage à cette époque qu'elle se 
oonrbée devant la puissance irrésistible que 
Snements accomplis exerçaient sur la situation 
ite; maïs la Convention , après ses crimes si 
reux, désavoués et punis par elle-même dans 
leuls personnels et non dans des idées de jus- 
n soumettant sa loi d'élection à la France , 
rrogeait cauteleusement pour savoir si elle 
it la conserver 5 la France, pour éviter ITior* 
le paraître devant la postérité s'être déclarée 
tairement complice de la Convention, répon* 
Yan ! et eu majorité , ainsi que je le prouve- 
entôt. Malgré les événements qui ont été la 
quence de ce refus, je pense encore que la 
se fit bien , la première rëgle politique de la- 
e une nation agissant par elle-même ne doit 
3 s'écarter, étant la conservation de son bon- 

cédant mon imprimerie , j'avais cru devoir 
rver mon domicile dans le quartier où elle 
établie. Loin de sentir le besoin de l'isole- 
comme avant la chute de Robespierre, on 
lit alors du prix à tout ce qui rendait les rap* 
lements faciles entre les hommes qui s'étaient 
xéê avec résolution dans le oombai eutx^ W 
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Commune et la Convention. La lection dite dei 
CordelierS) pnis de Marat, avait été transportée au 
Théâtre- Français dont elle prit le nom. C'est daet 
ce local, aujourd'hui l'Odéon, que fut assemblé k 
collège électoral de cette partie du faubourg Saint* 
Gcrninin. On s'y porta en grand nombre ^ et per- 
sonne ne prit la peine de cacher son vote d'im- 
probalion , par conséquent de refus. Les choses m 
passèrent ainsi dans les cinq sixièmes des qaa* 
rante-huit arrondissements électoraux de Paris , 
sans tumulle, mais non sans chaleur. La Convan- 
tion avait fixé le cens d'élection assez haut pour 
exclure les classes dominantes pendant le règne de 
la terreur , et l'âge pour voter n'étant pas élevé, il 
résultait de ces deux conditions des assemblées 
fermes dans leur opinion, imposantes par les in- 
térêts qu'elles représentaient, et que rien ne pou- 
vait pousser à l'exaltation jusqu'au moment où la 
Convention proclamerait les votes de la France 
entière, dentelle s'était chargée de faire connaître 
le résultat. La combinaison de deux lois qui se dé- 
mentaient inspirait la plus grande méfiance sur la 
probité qu'elle mettrait à faire le relevé général 
des votes 3 aussi ne s'abordait-on que pour se com- 
muniquer mutuellement les inquiétudes qu'on 
éprouvait à cet égard; c'était la seule occupation 
de Paris. Je prévoyais la guerre civile, et je m'é- 
tonnais qu'on ne s'y préparât que par la colère , 
le plus incertain des moyens quand arrive le mo- 
ment d'agir; mais les Parisiens qui, depuis le 9 
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bermidor , ayaient trois fois combattu pour le 
lainiien de l'ordre y craignant de passer pour des 
onspirateurs , ayaient repoussé toute mesure con • 
ertéd d'ayance. J'appuie sur cette observation y 
JÊÊ, seule peut expliquer comment plus de yingt 
ftille hoiames prirent les armes et se trouyèreni 
lus l'impossibilité d'agir. On yerra que la Con- 
«ntion avançait elle-même au hasard ; la confu- 
Son était partout. 

''Les électeurs^ après avoir voté^ s'étaient disper- 
Al^ et- quoique le local de chaque collège leur fût 
wlé ouvert comme autrefois le local des sections. 
Onr ceux qui en faisaient partie^ on n'y allait pas. 
bik lorsque le bruit se répandit que la constitu- 
ion nouvelle et la loi d'élection, toujours insépa- 
ableSy avaient été acceptées par la France, et que 
ftiGonvention allait proclamer sa transformation 
iiTertu delà majorité des votes, les électeurs se 
émirent en foule, à la fois surpris et indignés , 
CHoune s'ils avaient cru que les conventionnels re- 
steraient après avoir tant osé. 

€e conflit me paraissait si mal entamé que j'au- 
m bravé la honte de rester à réfléchir chet moi , 
i plmieurs personnes n'étaient venues me cher- 
iier avec de vives instances. Lorsque j'entrai dans 
a salle du Théatre-Français,je trouvai le parterre, 
es premières loges et une partie des secondes lo- 
fes remplies ; je pourrais dire que la pièce était 
ommencée, le président et les secrétaires nom- 
pés exerçant d^à leurs fonctions. On me fil vîoc- 
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président par flcclamatîon et par nécessité^ le pré- 
Bulent ayant Téritablement besoin d'an aide. Hon- 
nête homme au premier degré , très instruit , il le 
trouva timide devant les illustrations litténdies 
réunies dans une loge d'avant-scène ; de plus, des 
députa tions arrivaient des sections voisines surli 
réputation que nous avions acquise dans la nnit 
du 9 thermidor ; il fallait leur répondre , ce qui 
lui était pénible ; il me poussa à sa place. En gi* 
néral , les assemblées ne sont pas indulgentes ; lor»* 
qu'elles sentent que celui qu'elles ont choisi pour 
parler en leur nom ne s'exprime pas avec fermeté, 
il leur semble que l'amour-propredetousse trouve 
compromis. J'avais un grand avantage : les illn^ 
trations littéraires ne me faisaient pas peur , et 
j'étais convaincu que , plus on a d'auditeurs^ plus 
il est facile d'être maître de l'impression qu'on 
veut produire; j'en ai fait depuis une nouvelle 
épreuve dans une circonstance où il y allait de ma 
vie 1. Intérieurement, je n'étais pas sans iuquié* 
tude. Je voyais les têles s'exalter sans qu'aucune 
proposition allât à un but ; j'en fis une fort simple 
qui me paraissait devoir précéder toutes les autres, 
et avec Tintention secrète de gagner du temps y 
dans l'espoir que , s'il y avait dans quelque coin 
de Paris un projet concerté , il faudrait bien qu'on 
finit par nous mettre dans la confidence. Il n'y 
avait rien. 

(I) Pendant 1rs Cent-jours. 
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R Qaelle preuTe ayons-nous^ dis-je à l'assemblée y 
B la Gonyeniion a menti en proclamant qu'elle 
I majorité des Totes en faveur de ses deux lois? 
le feît est constant , nous serons en réyolte non- 
lement contre elle ^ mais aussi contf e les dé- 
riemens ; si le fait est faux, notre résistance ou 
Ire protestation sera légitime. Je demande que 
is commissaires soient nommés pour aller yé- 
m le releyé des yotes dans le bureau auquel 
trayail a été confié par la Conyention. » Chargé 
nommer les commissaires , je me mis du nom- 
u Personne ne parut fâché de ce répit. L'as- 
iblée s'ajourna à peu près d'elle-même jusqu'au 
r. 

}i on croyait qu'un grand courage fût néces- 
1^ pour aller chercher , dans un bureau de la 
lyention , des preuves de sa véracité , on se 
mperait. La, Convention était fort incertaine 
ibrt divisée. Plusieurs députés blâmaient hante- 
nt son machiavélisme constitutionnel et élec- 
al ; beaucoup de députés avaient peur , et d'au- 
s en grand nombre encore se ménageaient de 
Bière à ne se prononcer qu'après l'événement, 
puis que la société s'était réformée , les conven- 
nnels avaient plus travaillé à se rapprocher de 
pinion dominante qu'à la combattre, et les 
tmalistes n'étaient pas sans empire sur eux. 
us trouvâmes des législateurs augustes au bu- 
m chargés du recensement général des votes y et 
ites les pièces nous furent livrées sans beau- 

TOME /. k 
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coup de résistance. Nous fîmes trois parts de ces 
pièces 'y chaque commissaire se chargea d'en véri- 
fier une la plume à la main , et l'ensemble con- 
sciencieux de notre travail fut que y bien que la 
Convention eut fait voter par masse ^ mais indivi- 
duellement, tous les régiments qui se trouvaient 
alors en France , la majorité des voix était incon- 
testablement contre ses projets. Ainsi ^ pour avoir 
voulu faire passer sa loi d'élection à l'abri delà 
constitution , toutes deux avaient été repoussées , 
d'où il résulte que le règne directorial n'a étéqit'ane 
usurpation , seul grief qu'on ne puisse reprochera 
l'établissement de la Convention. Voilà pourtant 
où mène ce respect hypocrite pour les droits popiH 
laires quand , en les proclamant , on ne peut se dis- 
simuler que des circonstances dominantes en ren- 
dent l'application impassible. Le Directoire suo« 
comba à son tour devant les mêmes difficultés; 
Bonaparte les surmonta ; tant il était dans la nature 
des choses que l'union entre les Français ne pût se 
rétablir que par l'unité de pouvoir. 

Notre premier soin fut de faire imprimer le re- 
levé des votes que nous avions dressé dans le bu- 
reau do la Convention , afin de le distribuer à 
grand nombre dans notre collège électoral , et de 
pouvoir en donner des exemplaires aux députa- 
tions qui se présentaient. Les députations d'arron* 
dissements se croisaient dans tous les sens , cha- 
cune espérant trouver hors de chez elle une 
résolution prise et des mesures d^cxccution ar- 
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ées d'aTance. Le retard que produisait l'im- 
sssion de notre rapport ne me déplaisait pas : il 
Ha donnait l'assurance de trouver l'assemblée 
nplèteà notre arrivée, et j'espérais intérieure- 
int qn^on aurait fait plus que de parler en nous 
tendant. Je me trompais; aussi fut-ce avec uu vif 
prêt que je vis les esprits s'exalter, par notre rap- 
rt , au point de demander a\ec tant de violence 
réunion sous les armes qu'il fallut la mettre aux 
ix et donner l'ordre de battre le rappel. Selon 
B pressentiments, une protestation était tout 
qu'on pouvait faire , rien ne me paraissant 
lins propre à agir que des rassemblements sans 
■ection. On en avait eu récemment la preuve 
■sque la garde nationale , sans chef et abandon- 
e à elle-même , avait mis deux jours à délivrer 
Convention envabie par les terroristes portant 
or étendard la tête d'un député. Mais , dans les 
inbles civils, il est des moments où tout le 
mde veut agir, où personne ne commande; 
16 on est alors en évidence, plus il faut s'aban- 
nner au mouvement , au risque de tout ce qu'on 
at en éprouver personnellement. Les circon- 
mces étaient si entraînantes que ce qui avait 
fu dans la section du Théâtre-Français se pas- 
it de même dans la plupart des autres sections ; 
isi que l'a prouvé le nombre des hommes qui 
iront effectivement les armes. 
L'assemblée diminua en nombre de tous les 
rdes nationaux qui sortirent pour aller s'équi- 
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per y et de beaucoup d'autres personnes que l'âge 
les infirmités et la conyiclion qu'il n'y avait pin 
rien à mettre en délibération dès qu'on en appe 
lait à la force , engagèrent à se retirer. Un peti 
nombre resta en permanence pour parodier le 
délibérations auxquelles il avait assisté; il sedoiuu 
un président et des secrétaires. On verra bientô 
quel fut le résultat de cette étrange prétention. Oi 
battait encore le rappel ^ lorsque trois commît 
saires d'une section voisine vinrent nous comma 
niquer l'hésitation qui régnait dans son sein poui 
prendre les armes , et nous demander de députo 
vers elle pour la décider. Cette charge tomba su) 
moi. Ainsi j'allais agir une fois de plus dans m 
sens contraire à mes prévisions; mais le temps dl 
refléchir était passé. Je réussis dans cette missioi 
en appuyant mon discours sur cette vérité quej 
le mouvement étant donné , les gardes nationaui 
qui refuseraient d'y participer y lorsqu'ils éprou* 
vaient la même indignation que leurs camaradeS| 
s'exposaient à gémir longtemps des conséquenofll 
de leur abandon. La résolution de s'armer et di 
battre le rappel fut accueillie aussitôt. Pendant 
que l'assemblée se séparait pour répondre à l'ap- 
pel du tambour^ trois électeurs d'un bon maiiH 
tien me prirent à part pour me demander qurito 
mesures étaient prises , et si le chef qui devait oofli? 
mander , dans la supposition où une action s^eafptf 
gérait y avait été choisi. J'éludai la première queir 
iion pour ne pas produire de découragement , etjjf 
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lëpondis n^faliTement à la seconde. Ils me par- 
lèrent alors du chef de la garde nationale de leur 
section comme d'un homme qui avait servi , et qui 
jouissait d'une estime si générale que, sous ses 
ordres^ personne ne reculerait. Ou me le montra 
et nous Fahordâmes ; tout en lui répondait à l'idée 
qn'on Tenait de m'en donner. Jamais conversa- 
tion ne fut plas franche. Nous étions cinq et nous 
oonyiumes unanimement de la fausse position 
dans laquelle Paris allait se trouver. Pour lui y il 
voulait bien s^exposer comme chef de la garde 
nationale de son arrondissement, mais rien ne 
le ferait consentir à prendre la responsabilité 
d'un commandement général , lorsqu'on avouait 
qu'il n'y avait pas de comité de défense formé , 
pas même de point de réunion convenu entre les 
hommes ayant autorité dans leur arrondissement, 
n n'y avait rien à objecter à une réponse si sage. 
Nous en revînmes à dire que nous n'avions ce- 
pendant aucune certitude que tout fût remis au 
hasard I et nous décidâmes que, pendant qu'il 
«lemblerait sa légion, deux des interlocuteurs 
iraient dans divers arrondissements examiner ce 
qui s'y passait, tandis que le troisième viendrait 
avec moi visiter les entours de la Convention^ 
ponr nous porter ensuite à Ja section Lepelletier, 
la plus marquante de Paris afin d'apprendre en 
dernier résultat si nous y trouverions une pré- 
Toyanoe que nous n'avions encore rencontrée 
niûlejMir^. 

U. 
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Les abords de la Coiiyention , qui siégeait tHots 
onx Tuileries^ n'étaient pas aussi dégagés qu'ils le 
sont devenus sous l'Empire, k notre arrivée on ne 
pouvait encore remarquer que l'intention de s'y 
l'assembler et de s'y défendre; et certes il aurait 
été très facile de l'y tenir renfermée, surtout du 
côté de la rue Sainl-Honoré , dont le jardin des 
Tuileries était séparé par tant de vieux bâtiments, 
de passages tortueux , de rues étroites , que le d^ 
ieloppement d'une force militaire y serait devenu 
impossible, si la garde nationale s'était emparée 
de ces positions. Il faisait nuit et depuis longtemps; 
nous n'apercevions point de troupes régulières au 
dehors; il y en avait d'ailleurs si peu à Paris qu'on 
peut croire que la Convention n'avait pas prévu 
le mouvement de résistance qui s'opérait. En re^ 
vancbe , nous voyions arriver en foule ces hom- 
mes si reconnaissables , dont la garde nationale 
tivait trois fois sauvé la Convention , qui accou- 
raient s'oflFrir à elle comme défenseurs , et qu'elle 
accepta comme une dernière ressource. Peut-être 
au moment où nous examinions les alentours detf 
Tuileries la Convention n'était-elle pas plus avan- 
céc que l'armée parisienne. Elle n'avait pas encore 
de commandant , quoiqu'elle eût nommé Barras , 
Barras qui, depuis le 9 thermidor, était connu 
pour ne pas vouloir se commettre avec l'avenir , 
«insi qu'il l'a suffisamment prouvé depuis , et qui 
n'était d'ailleurs nullement militaire , quoiqu'il 
eut servi. Bonaparte se IrouvaW. o\ox^ k \II%xmi^ .^ de^ 
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a-t-on dit, comme terroriste; je serais porté 
Ire que ses opinions , à cette époque , étaient 
s la cause de sa disgrâce que l'imprudence 
laquelle il avait prouvé à ses supérieurs qu'il 
lit commander et ne savait pas obéir. Barras 
3cours à lui; il accepta , n'ayant rien à per- 
et pressentant sans doute ce qu'il pourrait y 
nr. Pour la cause que nous défendions , le ré- 
t de nos observations n'aurait rien eu d'alar- 
, sans ce défaut d'unité dans les moyens 
[que ou de défense dont nous étions , à juste 
y préoccupés , et dont nous allions chercher 
mière solution à la section Lepelletier, 
us apprîmes en route qu'on y avait pris les 
s et que la légion était au grand complet, ce 
DUS donna de l'espérance; mais un peu avant 
iver au local où s'était tenue l'assemblée, 
rencontrâmes plusieurs militaires à cheval 
s'en retournaient en jurant de ce qu'étant 
s pour se réunir aux bourgeois ils avaient été 
accueillis , et qu'on ne leur avait pas seule- 

o£Pert à boire. Il est vrai qu'ils pouvaient 
passer; mais c'était un motif de plus pour 
} fussent mécontents. L'assemblée n'existait 
; devenue militaire en cessant d'être délibé- 
}, elle attendait au dehors qu'on lui donnât 
destination. Loraque nous nous présentâmes 
ne envoyés de deux sections , on nous fit pas* 
BUS une chambre en arrière , où nous trouvâ- 
we vingtaine d'hommes âgés , q]a\ ^toib^îX^^* 
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ment étaient restés là en attendant l'hei 
coucher. 

Hb ne comprirent rien anx questions < 
leur fîmes , moins encore aux motifs de 
quiétude ; notre préToyance leur paraiss 
cipée. Selon eux , on s'était armé pour se 
et non pour attaquer; pour se défendre 
mandant général ne leur paraissait pas n^ 
chaque section y suffirait pour sa part ; 
commandant général on ne savait pas à 
pouvait être entraîné. Jamais de ma vie je 
yai de stupéfaction plus complète. Je le 
trai la Convention et ses défenseurs confi 
le jardin des Tuileries, laissant à notre di 
Paris tout entier ^ la fabrique des assigi 
subsistances ; l'imprimerie nationale, le 
par conséquent la facilité de disposer d 
riers et de nous en servir pour envoyer i 
vinces une proclamation qui , en anno 
chute et la dispersion de la Convention 
rait à la France un de ces mouvements 
quels il est impossible de revenir. On me < 
sérieusement si je prétendais révolutio 
quand je leur demandai à mon tour quel 
donnaient à ce qui se passait chez eux € 
plus grand nombre des autres arrondisi 
ils me regardèrent comme un fou. Us avai 
je n'étais que factieux en toute connais 
cause f tandis que Paris armé se livrait à 1 
atuu ê'ea douter j sans la com^teudie , 
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ir le» siiHes. A l'honneur près y. il est impos* 
l'expliqner ce qui s'y passait. 
s ce n'était pas tout. 

retournant chacun à notre section , mou ac- 
i et moi , nous devions traverserle Pont-Neuf 
j^gner le faubourg Saint-Germain. A l'entrée 
pont nous trouyàmes des artilleurs de la ligne 
) devant des canons ^ et le reste de leur com-^ 
e posté dans un ancien monument hydrauli- 
[u'on appelait la Samaritaine. Cette précau- 
nous parut d'autant plus étrange que les 
i ponts n'étaient pas gardés. Non-seulement 
nonniers nous laissèrent approcher y mais ils 
accostèrent pour nous demander des nouvel- 
t peu à peu le posrte entier nous entoura , 
é par l'inquiétude plus que par la curiosité» 
plaignaient tous avec chaleur de l'isolement 
^abandon où on les laissait , fort étonnés de 
8 recevoir d'ordre ^ et témoignant le plus vif 
itiment contre la Convention qui^ disaient- 
le les exposait de cette manière que pour les 
plus facilement massacrer par les bourgeois 
ris. Nous les rassurâmes de notre mieux sur' 
tentions des bourgeois de Paris , en approu** 
cependant le désir qu'ils témoignaient de se 
r avec leurs eanons , ce qu'ils firent eiiecti-* 
ut peu de temps après. Nouvelle preuve que 
•ordre était partout ^ la irayeur égale des 
oôtés, et que si la Convention , plus avancée 
lous, avilit enfin trouvé un dief, ce chef 
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u'ayait pas encore eu le temps de se fabto recooh 
naître , de saToir quelles forces étaient à sa dispo* 
sition et de prendre ses mesures. Peut-^tre les pre* 
miers canons qui se firent entendre^ quelques 
heures après , furent-ils ceux que bous venions do 
lui renvoyer. 

A l'autre extrémité du Pont-Neuf mon accolyle 
me quitta , et je fus tout ébahi de me trouver ai 
milieu d'un bataillon de gardes nationaux ^ que j^ 
reconnus bientôt pour celui de mon arrondissiK 
ment. Que s'était-il donc passé en mon absence? 
L'incident le moins prévu assurément. J'ai ditqu'a* 
près la résolution exécutée de prendre les armes, 
les invalides , les polirons et les bavards ^ restéi 
dans la salle du Théâtre-Français, s'étaient orga- 
nisés pour parodier nos délibérations. Un hommD 
s'y présenta en grand uniforme , se donnant 
comme ayant commandé dans la Vendée et of* 
frant ses services. Son nom, ou le nom qn'ilie j 
donna , était assez inconnu pour qu'il fût an 
moins permis de lui demander s'il avait cooi* 
mandé pour ou contre la Vendée ; ces messienfS 
n'y pensèrent pas. Pressés de faire un acte àt 
(jouvernement, ils le proclamèrent général; aussi- 
iôt il vînt se présenter à la légion sous les armes, 
fut reçu sur sa parole au titre qu'il se donnait , ei 
se regarda comme le commandant en chef de 
Paris. On me le présenta. Je lui demandai s'il str 
vait qu'à l'autre bout du pont il y avait nne coftor 
pagnie d'artillerie de ligne et des. canons braqu^ 
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il merépondit qu'il ne l'ignorait pas. «alors, mon- 
« BÎeor^ quoique je n'aie jamais été militaire, vous 
« ne trouverez pas mauvais que je vous exprime 
« mon étonnement de voir que vous ayez placé et 
« entassé les hommes que vous commandez à rou» 
« verture du pont , lorsque vous avez à droite et 
t à gauche des parapets qui peuvent les mettre à 
c l'ahri d'une surprise. » Il me quitta pour faire 
tiécuter le mouvement que je venais de lui indi- 
^er. C'est le même général inpromptu qui , le 
; lendemain au matin, mit en espalier, sur les mar^ 
tbes de l'église Saint-Roch , une partie des gardes 
iationaux qu'il commandait pour qu'ils fussent 
fias commodément atteints par le canon. Si on 
te rappelle les détails que j'ai donnés sur la faci- 
lité d'empêcher les défenseurs de la Convention 
i» déboucher de ce côté , on avouera qu'il est 
[ lermis de suspecter un militaire qui faisait deux 
[ bis la même faute en quelques heures. Après ce 
I liste combat, tout était fini , quoique le canon se 
It encore entendre longtemps , mais par précau- 
tioii contre d'autres rassemblements qu'on sup- 
posait pouvoir se former , bien plus que par né- 
cessité. 

' En entrant dans ces détails je n'ai pas eu le 
^kssein d'écrire ce qui est connu , mais de prou- 
^ que tout a été imprévu dans la conduite des 
krisiens, comme le plus sûr moyen de réfuter les 
historiens qui ont voulu donner à cette journée 
Ibutet les apparences d'une conspiration concer- 
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tée , quelques-uns même n'ayant point balancé à 
affirmer qu'elle avait été dirigée par des agen^j 
des princes français. Il faudrait , dans ce cas 
avouer que ces agens n'ont pas compromis \i 
personnes , puisqu'on ne les a vus nulle part. , 
qu'ils ont été assez prudents pour garder l'ai 
nyme. On n'a nommé qu'un homme ineonnu 
même des royalistes , avant et après et qui , pan 
position très subordonnée , n'aurait pu inspi 
de confiance à personne. Tout a été la coni 
quence de l'impossibilité où se trouvait une 
semblée , qui avait concentré en elle tous 
pouvoirs pendant trois ans, de se dissoudre po! 
remettre la France dans un ordre plus r^ulier 
en s'imposa nt en même temps à l'avenir dai 
l'intérêt de sa conservation individuelle* 

A travers cette inévitable complication , Boni 
parte lui-même ne fut qu'un accident dû au 
sard y accident heureux dans ce sens qu'il éta] 
trop prévoyant pour ne pas donner aussitôt sol 
appui à la partie de la Convention qui ^ une fbk 
hors de danger , devenait assez nombreuse poiT 
s'opposer aux conséquences d'une nouvelle réach 
tion , dans la crainte de tomber plus tard soip 
la domination des terroristes qui venaient de H 
prêter leur dangereuse assistance; il lui importai 
d'ailleurs de se montrer clémente pour rester es 
position de s'allier avec le tiers nouveau légale 
ment élu. À l'époque de la reprise de Toulon, Bo* 
naparte avait d^a donné la pn*uve qu'après k 
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3toire il ne savait pas descendre à servir des 
ogeanGes.À peu d'exceptions près, les vieux in- 
rets conventionnels se trouvaient donc changés 
nature par la force des choses. Les souvenirs 
i règne de la terreur ne permirent pas de faire 
tte réflexion dans les premiers jours ; mais en 
aminant le décret de proscription, d'usage fbn- 
imental après les événements qni venaient de 
locomplûr , les craintes s'apaisèrent. Ce décret 
ftit spécial pour certaines positions ; mais il n'é- 
lit pas nominal , ce qui laissait à la prudence de 
jlican le soin de prendre des précautions comme 
^Pentendrait. 

Poor moi , à la suite d'une agitation si opposée 
mes habitudes , je n'éprouvai d'abord qu'un 
lesoin insurmontable de dormir. Afin de ne pas 
lie dérangé, j'allai demander un lit à un homme 
iii n'était pour moi qu'une simple connaissance, 
lais qui, célibataire et n'ayant qu'un ancien ser- 
itenr , me donnait toute la sécurité que je pou- 
ais désirer dans le premier moment. Pour ne pas 
effrayer , je ne lui parlai pas du motif qui m'at- 
rait chez lui 3 pournepas se faire peur lui-même, 
ne m'adressa aucune question , d'autant que je 
étais empressé de lui dire que je le débarrasse-, 
Js de ma personne très-promptement. Après 
'oir écrit un billet que son domestique se char- 
» de porter chez moi , je me couchai pour ne 
'éveiller que douze heures après. J'allais penser, 
çîensement à me choisir une retraite , lorsqu'un 

TPME I. l 
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habitant de mon quartier , auqael j'avais inspiré 
cet intérêt si prompt à naitre dans les temps de 
parti , et qui s'était trouyt!' a mon domicile 10»* 
qu'on y avait reçu mon billet , vint me chercher 
pour me conduire chez lui. Une voiture nous at- 
tendait , nous partîmes aussitôt. Placé derrière It 
jalousie fermée d'une fenêtre ouverte de son ap- 
partement y c'est là que j'entendis un colporleiilr 
crier que je m'étais brûlé la ceryelleaux Champs* 
Elysées et qu'on venait d'enlever mon cadavre ; 
puis , à la même place , mais un peu pins taidj 
un autre colporteur crier qu'on m'avait va , moalé 
sur un superbe cheval , me dirigeant vers la TeiH 
dée y les poches pleines de l'or que la Conventioa 
m'avait prodigué pour trahir les citoyens de Pfe- 
ris. De cette double célébrité qu'on me donnaR 
en plein vent , je conclus qu'il me serait pW ' 
agréable de voyager que de me feire moi-mèoM 
prisonnier dans une chambre pour plus ou moini 
de temps. Mon hôte me témoignait son attache- 
ment par une activité infatigable ; car j'évitais ds 
recevoir chez lui aucune personne de ma famille 
ou de mon intimité; c'est la plus sûre des précau- 
tions ; il vaut mieux sortîi^ à la nuit pour aller i 
des rendez-vous indiqués. 

Mon plan arrêté , on expédia tout ce qui pou- 
vait m'être nécessaire en voyage sur une maison 
de campagne au-dessus de Fontainebleau , maison 
qui appartenait à un des mes amis ^ et lui-même 
m'y précéda , en m'assurant que j'y trouverais un 
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piMeport oomme on les arrangeait a^ors selon le 
besoin. Je devais m'y rendre à pied. Pour sortir 
le Paris , mon hôte , deux de ses connaissances et 
nuit , nous primes nne voiture avec ordre au co- 
ober d'arrêter quelque pas avant la barrière. Nous 
étions mis à dessein avec un peu de soin. Un de 
nos compagnons s'avança pour demander aux 
soldats de garde à quelle distance se trouvait un 
taiteor dont il improvisa le nom , en s'informant 
^ des personnes de la noce étaient déjà arrivées, 
ftpndant ce petit colloque d'une niaiserie à faire 
lire tout un corps -de-garde, nous nous étions ap- 
pochés et nous passâmes ainsi à travers des quo- 
Gbets reçus et rendus , sans qu'on nous demandât 
de passeports ou de cartes de citoyens. Après une 
keore de marche , mes compagnons me quittèrent, 
linai que nous en étions convenu. 

Je devais être a peu près à trois lieues de Paris, 

hnmque je vis arriver un régiment de cavalerie qui 

|*y rendait sans doute , avançant en désordre , oc- 

eapant toute la largeur de la route , et chantant 

«Tec exaltation des couplets patriotiques. Pour 

éviter leur rencontre , j'entrai dans un petit ca- 

haret pr^ duquel je me trouvais , en disant à Thô- 

tesae que je désirais me rafraîchir. Elle m'invitsi à 

m'asseoir en attendant qu'on me servit, u J'aime- 

«lais mieux une chambre particulière , ne voulant 

«pas me trouver avec les soldats qui occupent la 

«route et qui s'arrêteront peut-être a votre mai- 

«soa pour boire. — Vous faites bien , monsieur \ 
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«(dans des temps malheureux comme ceux-ci ^ on 
« ne peut prendre trop de précautions . n Les sol- 
dats s'arrêtèrent en effet à sa porte. Elle m'indiqua 
un escalier ; je montai , et, au bout d'un long cor- 
ridor qui n'était pas clos, je vis un homme qui 
battait du blé dans une grange au-dessous. Il me ^ 
demanda qui j'étais , je lui adressai ïa même quel» : 
tion 'y il me répondit qu'il était le maître de la , 
maison. Je lui répétai les motifs que j'avais donnai i 
à sa femme pour préférer une chambre particd- 
lîère à la pièce d'en bas ouverte à tout Te monde. 
Laissant tomber son fléau , croisant les bras , el 
me regardant avec un air d'intérêt : « Hélas f you j 
« êtes peut-être de ces braves gens qui faisaient 
c( un coupa Paris pour ce bon M. Charette : » Loîa 
de le démentir, je poussai un profond soupir pour 
ce bon M. Charette. Aussitôt il prit une écheib 
qu'il dressa contre le mur , sauta dans le corridor 
d'où je lui parlais , et me fit enti*er dans unie 
chambre où nous causâmes jusqu'à ce que le r^ 
giment se remît en route. Il me témoigna le plus vif 
regret de ne pouvoir m'accompagner , et me pro- 
posa de me conduire ches un de ses frères qui 
demeurait dans un village voisin, homme sûr qui 
me mènerait où j'étais attendu par un chemin plus 
court que la grande route. Je n'eus qu'à me louer 
de mon guide à qui M. Charette n'était pas indi^ 
férent non plus. Je cessai de m'étonner de l'atta- 
chement que des paysans , domiciliés si près de 
Paris ^ portaient à ce chef si célèbre à juste titre 
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hns les déparlcitients de l'Ouest y en apprenant 
jae les deux frères étaient nés dans ces contrées. 
Je ne devais passer que yingt-quatre heures 
lans cette maison de campagne oii je ne m'attcn- 
lais pas à trouyer nombreuse société \ mais c'était 
le temps des vendanges , époque où tout proprié- 
taire multiplie les invitations , surtout à une petite 
distance de Paris. Un nom d'emprunt me couvrit 
d'autant plus facilement que la politique ne trouva 
point de place dans la conversation. Ce ne fut que 
leioir^ lorsque les voisins furent retirés^ que le 
Bjstère fut révélé à deux femmes fort aimables 
qui séjournaient dans la maison. Je devais partir 
k lendemain de bonne heure pour me diriger sur 
Moulins , et j'avais décidé que je voyagerais en 
patache, voiture qu'on prend et quitte à volonté, 
te qui pouvait m'étre utile selon les circonstances. 
Ce genre de voiture exige un costume qui réponde 
Isa simplicité. Deux roues élevées , un essieu por- 
tmt un plancher mal joint; sur lequel est une 
paillasse qui tient lieu de banquettes; en dehors 
un panier sur le dovant , un panier sur le derrière 
dans lesquels tombent les pieds des voyageurs 
qui; dos à dos, se servent mutuellement d'appui ; 
nul abri contre la pluie , nulle défense contre la 
boue, et, pour conducteur, un pay an à moitié 
tssis sur un de« brancards, causant à volonté 
•vec son cheval ou avec les voyageurs , telles 
^ienl alors les pataches; j'en ai vu depuis, 
nuds corrompues par le luxe qui nous euNoihxV. \ 

I. 
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elles çont couvertes. Dans les effets qu'on 
envoyés pour moi de Paris y la nécessité de 
ments en rapport avec cet éq[uipage avait é1 
vue. Ces dames prirent l'engagement d'être 
assez matin pour m'aider de leurs conseil 
mon travestissement obligé , et ce fut très gs 
que nous nous séparâmes. Le maître de la i 
me conduisit en carriole jusqu'au premier : 

Une patache se trouvait prête ^ ne coni 
encore qu'un voyageur ; je lui demandai 
pouvait partir tout de suite en payant les 
non occupées. Il me répondit qu'il suffisai 
aurçr le paiement , parce qu'il était rare qu 
prit pas du monde en route. Nous voyag 
assez longtemps sans parler , mais non san 
regarder parfois avec attention. Quarante 
rante-cinq ans , court et gros , la figure la 
leure et la plus franche qu'il soit possible c 
contrer ; dans ses manières tout ce qui as 
un homme, content de lui , et y dans son aii 
patience d'entamer une conversation , tel ] 
rut mon compagnon. Â. la façon dont il i 
qua , je pus juger que j'avais été aussi pour 
sujet de -réflexion. 

(( Vous paraissez bien triste^ monsieur. — 
» non , mais préoccupé comme tout homm 
» les résolutions ne sont pas encore arrêl 
» Bah! ce ne sera qu'une bourrasque.— 
» vous comprends pas. — Ce qui s'est pass 
» ria; j'en viens. Je n'ose vous en dire dava 
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B je craina de yoas offenser.— En quoi ^ si ce n'est 

» pas Totre intention ? —Du premier coup d'œil , 

» j'aurais juré que vous étiez hors de vos habi» 

H tudes ; ce n'est pas l'habit qui fait le moine. Et 

». puis , quand on voyage comme ça côte à côte ^ 

» esl-ce qu'on reste sans rien dire ? — Je serais 

f fâché que vous prissiex mon silence pour une 

» impolitesse. — D'abord il faut que vous sachiez 

« que j'ai de bonnes usines en Auvergne y des af- 

1 fidres qui ip'amènent plusieurs fois par an à 

9. Paris , et que je suis à l'aise. — Aux usines près 

» je l'aurais deviné. — J'ai aussi une excellente 

n femme et trois enfants qui vous plairont beau- 

• coup. — Je n'en doute pas. — Vous ne devinez 

» pas encore ? — Que voulez-vous que je devine? 

9 -^Parbleu ! que je vous propose de venir chez 

n moi, où le diable ne viendra pas vous chercher ; 

I de vos affaires y on ne vous parlera pas ; votre 

» nom , nous ne le saurons que si vous nous l'ap- 

» prenez. Puisque vous m'avez dit que vous étiez 

9 encore irrésolu^ quelle meilleure résolution pou- 

fa. vez-vous prendre ? — Je vais à mon tour vous 
» parler franchement; vous ne vous fâcherez pas? 
n »-Non. — Eh bien! si j'étais libre de toutengage- 
r ». meutyc'estdu plus profond de mon cœur qucj'ao- 
1^ cepterais votre proposition* — Vous savez donc où 
» vous allez?-— A Moulins. — Où on vous at- 
9 tend ? — Non , mais où je suis sur d'être reçu 
a, oonune cliez un frère. — Si ou ne vous attend 
a paB| qui, vous presse? venez voir nos montagnes. 
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n C'est, à Moulins que doivent m'ètre 
» des lettres auxquelles je mets le pins g^ndin- 
» térèt. — Je comprends ; c'est une raison , œ 
» n'est ])as un refus. Je suis fâché de ne tous être 
» bon à rien. — Au contraire , vous me serez bon 
)> à tout. Je craignais les auberges où les patacbei 
)) m'arrêteraient; c'est une faiblesse , mais la mal- 
» propreté m'est odieuse ; tous m'épargnerei 6b 
i> désagrément. Le passeport qu'on m'a procuré 
» est si barbouillé que je Toudrais éTiter de m'en 
N servir ; vous ferez parler les patachers, et noui 
» prendrons nos mesures selon ce qu'ils nous ap^ 
» preudrout. Vous ne trouverez pas mauvais qua 
» nous n'admettions pas de voyageurs avec noua ; 
)) cet excédant de dépenses sera mon afPaire. v 
Mon brave Auvergnat , blessé de cette condition, 
se fâcha si sérieusement que , si je n'avais pas pris 
le parti de ne plus lui répondre , son humeur au- 
rait duré longtemps. Le besoin de parler me lo ra- 
mena. Il jura de me déposer sain et sauf à Mou- 
lins y et tint parole sans beaucoup de peine ; car 
nous n'eûmes pas même la peur d'un obstacle. 
Voici pourquoi. 

La G)nvention , rapidement eulrainée par les 
événements et par ses passions , n'avait touché en 
rien à l'administration libérale et collective dé- 
crétée par l'Assemblée constituante; elle avait seu- 
lement mis par-dessus , selon ses besoins , les so- 
ciétés populaires , les représentants du peuple en 
mission , la terreur et les bourreaux. Â partir de 
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shate'de Robespierre , les soeiétës populaires ^ 
représentants du peuple en mission , la t«r- 
T et les bourreaux disparurent sucoessive- 
nt. 

Rarmi les partis conventionnels qui surrivaient 
te disputaient, aucun ne pouvant encore deviner 
uel s'emparerait du pouvoir , la France restait 
rée à elle-même ; l'administration libérale et 
lective , décrétée par l'Assemblée constituante , 
releva donc sans eflPort , et s'exerça avec d'au- 
it pins de douceur dans toutes les localités que 
fenir se trouvait incertain. Il en était de la lé- 
lation administrative comme de la liberté de 
presse ; quand on ne la dominait point par des 
mires violentes , elle reprenait la force qui ap- 
rtient aux droits acquis. Proscrit ou non pros- 
t , on pouvait donc à cette époque voyager 
m librement qu'en Angleterre dans tous les 
Qps y qu'en France sous l'ancienne monarchie. 
l'y avait encore ni préfets , ni sous-préfets , ni 
égraphC; ni ministre de la police ; à peine s'il y 
lit des gendarmes. La création de ce ministère, 
i a grandi depuis de toutes les frayeurs des 
nvernements qui se sont succédés jusqu'à nos 
irs , date du Directoire qui , proclamé gouver- 
ment avec la mission spéciale de maintenir la 
Tolution au point on on la lui donnait , se fit 
rgneux, méckant , violateur des lois, sans par- 
sir à se maintenir lui-même , et ne put mettre 
Aoriquement, entre la Convention et son règnci 
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que la diffër«i|oe qui se trouTe entv 
fsiiie mourir. 

Par les détaik dans lesquels je yiena d'« 
sera facile de comprendre pourquoi , c 
voyage^ je u'ai fait que d'heureuses ren^ 
n'ai été exposé à aucun désagrément. Sa 
tes f je voyais la France telle qu'elle fAai 
ment; en patache, je cherchais et je tn 
motifs du calme dont elle jouissait : Pen 
tait encore en mesure de la tourmenter. 
firrivant à Moulins, j'avais déjà acquis p 
çfirité que les lettres de Paris ne pouyai 
apporter, quoiqu'elles fussent rassurante 
avait pas eu une espèce de hravade , p 
quent défaut de convenance à se montrei 
je serais prompteraent retourné chez me 
faut être poli , même avec les révolutions 
d'ailleurs connu dans ma première jeui 
les pays de grande culture , je désirais étu 
détail les pays de métairies, instruction i 
à quiconque veut comprendre les questioi 
importantes de l'administration. Après i 
ployé un mois à visiter le Bourbonnais et 
tie du Nivernais , passant successiveniei 
maines de l'ami chez lequel j'étais de 
d'autres familles qui m'adressaient à 1 
naissances , je revins à Paris , où j'entrai 
avec MM. de La Harpe, Fontanes et aut 
la rédaction littéraire du Mercure de Fn 
en reprenant la direction politique de i 
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mce y journal de petit format , comme l'é- 
aloirs tous les joarnaux quotidiens. Les pas- 
si les partis qui agitaient encore la société 
mnaient une influence d'autant plus grande 
l'étaient soumis à aucune censure et même 
ne loi. Ils vivaient sur un principe, et tom- 
quand le principe était violé par un coup 
ou par un coup de désespoir ; ce qui arri- 
»ez régulièrement de deux ans en deux ans , 
de rigueur fixé par la puissance des événe- 
è des institutions proclamées immortelles 
r naissance. Du 13 vendémiaire (5 octo- 
195 ) au 18 fructidor (4 septembre 1797) 
trois mois ; du 18 fructidor au 18 brumaire 
fembre 1799) vingt-six mois. Peut-être se 
nrait-on moins sur la valeur des pou- 
qui ont surgi depuis la chute de l'ancienne 
rcbie jusqu'à Bonaparte en appréciant leurs 
» et les difficultés qu'ils ont rencontrées parle 
qu'ils ont duré, qu'en se jetant dans des con- 
tions qui changent selon le point de vue où 
De l'historien. Pour Bonaparte , seul il a sur- 
i toutes les difficultés qui s'opposaient à son 
ion y et créé seul aussi toutes les circon- 
8 qui ont amené sa chute. 
pltq)art des historiens de la Révolution n'ont 
uns les dissensions qui suivirent l'établisse- 
du Directoire , qu'une lutte entre les partia- 
le la république et les partisans de la mo- 
le f sans tenir compte du parti militaire qui 
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80 formait sourdement poar mettre la républiqae 
et l'ancienne monarchie hors de cause ; combinai- 
son spécialement faite par le général Bonaparte , 
et dans laquelle il se réservait la meilleure part, 
ainsi que le fait tout homme de génie qui aperçoit 
le premier , sans en être ébloui y toutes les consé- 
quences que renferme une fausse situation politi- 
que. Les généraux ^ qui avaient tremblé si long- 
temps devant les représentants que la GonventioB 
envoyait aux armées ; se trouvèrent émancipéi i 
régal de la France après le 9 thermidor ^ et de- 
vinrent puissants des résolutions qu'ils étaient 
obligés de prendre d'eux-mêmes dans l 'abandon 
où les laissait le Directoire , dont la déplorable ad- 
ministration pesait sur les militaires autant que 
sur les citoyens. À coup sùr^ les occasions ne man- 
quèrent pas aux généraux pour s'interroger sur 
l'avenir de la France , et la rupture entre le paiti 
militaire et la république directoriale aurait éclaté 
plus tôt si ces deux intérêts rivaux u'avaient 
senti le besoin d'ajourner leurs divisions , et de 
s'unir provisoirement contre les efforts que faisait 
la France pour rentrer dans l'ordre social. 

Le premier tiers des députés que la constitu- 
tion directoriale avait abandonné au choix libre 
des électeurs avait été nommé dans ce sens; il ôta 
toute prépondérance aux thermidoriens qu'on 
avait chantés sous le titre de législateurs augustes ^ 
et qui , pour échapper à Tisolemeut^ se rejetèrent 
dans le parti des conventionnels rigoureux. Le 
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linistère de la police fut alorà créé par prévision 
mire la nomination du second tiers y qui allait 
Dnner au parti social la majorité dans les deux 
bambres. Plus ce parti grandissait^ plus la crainte 
e Pavenir obligeait les yieux conventionnels à 
hgir dans le sens de la Révolution ; ils rétabli- 
mt les sociétés patriotiques et se firent ainsi plus 
^ennemis qu'ils ne gagnèrent de partisans. L'es- 
rit d'hostilité devenait chaque jour plus vif des 

èm côtés ; aussi les généraux ; malgré leur mé- 
m pour le Directoire, mais sous le souvenir de 
1 hauteur , delà sévérité avec lesquelles ils avaient 
té traités par les assemblées délibérantes , pri- 
sai parti contre elles, sauf à revenir plus tard , 
t selon les circonstances , à leur débals avec le 
ouvernement des cinq. Pour juger les événe- 
lents en apparence les plus compliqués , le 
loyen le plus sur serait de chercher quelles cau- 
38 ont fait naître ces événements et surtout qui 
n a profilé. Ce qui a compliqué , pour les hislo- 
iens de la Révolution , le coup d'état du 18 fruc- 
idor , c'est d'avoir pris au sérieux les accusations 
lOrtées contre les royalistes par les partis réunis 
le l'armée et des conventionnels^ comme s'ils 
l'avaient pas eu un égal intérêt pour donner un 
Kréiexte à leurs complots , en confondant les par^ 
îsans très peu nombreux , et encore moins actifs 
le l'ancienne monarchie^ avec l'immense majorité 
le la France luttant parla force des choses en fa- 
^eurd'un ordre politique plus moral elpl\i«^ ^l^b\^» 

TOME I. XÏS, 
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La Convention avait fait voter les réyimenU qui 
se troavaient dans l'intériear pour l'acceptation 
de la constitution directoriale ; cette fois , il n'y 
avait rien à voter ; mais des adresses furent en- 
voyées au Directoire par les soldats campés a l'é- 
tranger, et les armées eurent des généraux à Parii 
pour les représenter , pour traiter des conditioi» 
du mouvement et lui donner leur appui. Cest à 
eux incontestablement que fut accordée la pros- 
cription du directeur Camoty accusé de royalismOi 
quoiqu'il eût voté la mort de Louis XYI ; son nai 
crime était d'avoir dirigé la guerre sous la Con- 
vention et d'avoir fait sentir sa domination au 
chefs des armées d'une manière assez dure pour 
qu'ils missent du prix à se soustraire à son joug 
sous le Directoire. Au (ait y Carnet devait paraître 
bien faible et par conséquent fort insupportable 
aux généraux qui s'étaient formés depuis quelqnei 
années. Bonaparte , qui avait déjà fait plusieon 
essais d'indépendance dans les commandementf 
dont il fut chargé , ne trouva pas mauvais qu'on 
eût Tair d'avoir peur des royalistes a l'époque ov 
la Vendée venait d'être pacifiée, ni qu'on proscri- 
vit de nouveau les prêtres en France, tandis qu'il 
assurait à Rome l'existence de ceux qui s'y étaient 
réfugiés. Les petites choses ne l'embarrassaient 
pas , témoin l'aisance avec laquelle , à son retour 
d'Egypte , il reprocha au Directoire d'avoir vioU 
la constitution au moment même où il achevait 
de la tuer militairement. 
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Le résultat de la journée du 18 fructidor fut le 
trait de toutes les lois d'adoucissement rendues 
r la G^nyention elle-même avant de se dissou- 
e, l'annulation de la plus grande partie des 
rnières élections faites par les départements , la 
ipension des administrations locales , la dépor- 
lion àSinamary de deux membres du Directoire, 
cnnquante-trois députés, et^ en masse, de tous les 
riyains qui rédigeaient les journaux 3 nous étions 
k moins quarante. Ce qui prouve, non la disposi- 
Ml royaliste des esprits à cette époque, mais l'é* 
isge manière dont le Directoire administrait ; 
itt qu'il n'avait pour lui que non journal officiel. 
Le parti niilitaire , satisfait dNine victoire dont 
I oonséquences devaient lui livrer l'avenir de la 
mioe , retourna à ses batailles , laissant au gou- 
rnement l'odieux de l'exécution des décrets 
iidus. Je suis persuadé que, parmi les généraux 
li comprenaient le mouvement auquel ils avaient 
lé y ou n'en aurait pas trouvé un seul capable 
I refuser asile au proscrit qui serait venu le lui 
mander. Le Directoire reconstitué agit au cou- 
ure avec la fureur qui n'appartient qu'aux lâ- 
eè\ non seulement il fitconduire au lieu de leur 
ibarquement, encagés comme des bètes féroces, 
\ déportés qui se laissèrent arrêter \ non-seule* 
ait il les fit traiter en route comme les plus vils 
imineb ; mais il s'attaqua aux sentiments les 
tu» généreux , en décrétant que la fortune des 
rents ascendants des proscrits qui ne se livre- 
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raient pas eux-mêmes serait confisquée^ et il y eut 
des proscrits qui cédèrent à cette considération. 
C'était croire à la durée du mal ; et y malg;ré les 
exj)ériences déjà faites , ne pas comprendre que , 
dans les proscriptions de ce genre, il n'y a que le 
premier moment qui soit à craindre et dont il faut 
savoir se garantir ; tout pouvoir mal établi ne w 
tirant jamais d'une situation fausse qu'en se créant 
d'autres embarras et s'attirant d'autres ennemis 
qui lui donneront bientôt assez d'occupation pour 
lui faire oublier les vaincus fugitifs. 

Le coup d'état du 18 fructidor prépara la chute 
de la république et eut très peu d'influence sur la 
France, toute occupée de rétablir sa prospérité 
si profondément atteinte par le système et la chute 
des assignats et des mandats. Jamais l'impuissance 
d'un gouvernement ne parut plus évidente qu'A 
l'époque où le Directoire , délivré de toute oppo-^ 
sition légale , devint seul responsable devant l'o- 
pinion publique. La terreur a ses conditions ; dlè 
n'admet ni le luxe , ni les ])laisirs , ni les spécula* 
tions financières ; il lui faut l'appui des masses et 
des mœurs sévères. Le gouvernement des cinq, 
au milieu de ses autres embarras , s'était mis dans 
la nécessité d'être ingrat envers les restes du parti 
terroriste, qu'il avait lui-même provoqué à se re- 
constituer en sociétés populaires et ne demandait 
qu'à recommencer. Tout lui était donc ennemi , 
excepté les intrigants et les fournisseurs ; et Dieu 
sait à quelles conditions ! 
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Les ikienibifes des deux chambres , qui n'ayaient 
i ni prévoir la proscription ni réyiter , s'étaient 
iposéfl aTCC une foi naïve sur Vinyiolabilité cons- 
talionnellement attachée au titre qu'ils tenaient 
nélecteurs. Les hommes de lettres, qui écriyaient 
UM les journaux , ne se montrèrent pas aussi 
oufiants , et par conséquent ne se laissèrent pas 
irprendre. On se tromperait en croyant aujour- 
Imi que la polémique des journaux était alors 
lèftYiolente et qu'elle appelait les rigueurs par ses 
MfTOcations. Un seul fait suffira pour éloigner 
•tte idée. Dans las proscrits de fructidor fureut 
impris La Harpe et Fontanes, qui ne défendaient 
ne des doctrines , et Tabbé Sicard , tout à Dieu 
t à ses sourds et muets ; l'abbé Sicard à qui l'An- 
lelerre fit offrir un asile , ayec tous les ayantages 
u'il voudrait attacher à l'établissement qu'on lui 
emandait de former à Londres , et qui refusa. 11 
a des époques de notre Révolution impossibles à 
omprendre tant qu'on s'obstinera à regarder 
onune un parti politique ce qui n'était qu'une 
orce sociale se développant contre la réaction ter* 
oriste, indépendamment de toute forme de gou- 
vernement. 

Par un heureux hasard, plusieurs des hommes , 
pi avaient un intérêt personnel à deviner quel 
onr et de quelle manière éclaterait la rupture 
îatre les deux fractions qui divisaient les pou- 
roirs, se trouvaient à diner dans la même maison 
.e 17 fructidor. Le temps était admirable , l'air si 

m. 
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calme que les fenêtres donnant sur le jardin res- 
taient ouvertes , et qu'à dix heures du $oir on ^J 
promenait encore. Une yisite annoncée ayant réani 
les divers groupes , un de ces gens faciles à renr 
contrer^ qui commencent toujours par annonœr 
qu'ils sont prêts à trahir un grand secret si on s'en* 
gage à legarder, nous révéla qu'il y avait plnsiemi 
batteries d'artilleriecommandées pour le lendemaia 
de grand matin. Il ne nous en fallut pas davan- 
tage pour aller donner l'éveil à nos amis , en kl 
chargeant de prévenir les leurs ; plusieurs dépntA 
nous durent ainsi de ne pas se laisser surprendra. 
En effet , les arrestations commencèrent au poîat 
du jour pour les hommes faisant partie du gou- 
vernement et des chambres. Quant aux jonmaU»* 
tes, qui ne vont jamais qu'à la suite dans ces joor- 
uées mémorables, on ne se présenta chez eux qa*i 
une heure très convenable , et les procès-verbaos 
des agents de police n'eurent a constater que des 
absences. Ces proscriptions, qui ne violent qu'im 
principe, ont cela d'agréable, quand on lesévile, 
qu^elles épargnent les procès , les plaidoyers d» 
avocats, les condamnations et les amendes; on na 
s'en tire pas à si bon marché quand le principe eit 
réglé par des lois rigoureuses qui garantissent le 
l'espect dû au gouvernement qui est , jusqu'à w 
qu'il devienne de l'histoire. 

La vie de Paris m'ennuyait depuis assex long- 
temps ; il m'était impossible d'y demeurer et de 
rester indifférent à ce qui s'y passait ; comme 
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Dçaisy je m'en serais fait un cas de oouseience. 
proscription du 18 fructidor me permit d'être 
Este sans remords; je lui en ai oonserré de la 
^nnaissanoe. 

Fn ami de ma famille m'avait plusieurs fois 
irt de mettre a ma disposition une terre qu'il 
■édait en Champagne, qu'il n'habitait pas, 
is qu'il faisait cultiver à son compte ; en gë« 
«1 les propriétaires de vignobles célèbres ne 

a£Ferment dans aucun pays , et ik ont raison. 
lidé à attendre patiemment la fin du Directoire, 
I par suite de son incapacité , soit par Tascen- 
m% du parti militaire qui venait de prendre po- 
km, j'acceptai cette cfffire amicale. Chaque dépla- 
nent me conduisait ainsi a compléter mon cours 
igrioulture. Il s'agissait d'abord d'aller voir les 
BU f de connaître l'esprit des habitants , d'exa- 
iner ce qu'il était nécessaire d'ajouter aux arran- 
Mtents intérieurs de l'habitation , et surtout de 
ire transporter mes livres , ne voulant pas con- 
rver de domicile a Paris. Ma oolonie se compo- 
it d'une de mes sœurs , veuve , servant de mère 
laoa fils, alors âgé de sept ans, et qui avait perdu 

tienne le jour même de sa naissance; de deux 
Boes parentes de quelques années plus avancées 
te lui I et d'un homme spirituel , instruit , bon 
Qiicîen , d'une adresse étonnante dans tout ce 
i'U voulait entreprendre, et qui, déconcertée 
tte époque dnns Sa position par un événement 
ipréru, consentit à venir provisoirement parta- 
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ger notre retraite, où il se trouva aMesbién potf 
ue la quitter qu'avec nous. 

J'ai d^a dit que le 18 fructidor n'avait pas n-* 
rêtë le mouvemeut qui reportait en France voi 
un meilleur ordre social , et que tout retour à la 
terreur était impossible avec les habitudes de plai- 
sirs, de luxe, qui s'étaient établies ^ le faste un pea 
ridicule du Directoire , si éloigné de l'austérité 
puritaine des comités de gouvernement sous It 
Convention , avait tranché la question. Ce ne fat 
donc pas à pied que je quittai Paris cette fois. 
M. de Puységur s'y trouvait avec un équipage 1 
lui ; il m*emmena à sa terre de Buzancy , pr^ de 
Soissons , ce qui me permit de rendre des visiitt 
nocturnes à ma mère et m'approchait de Reims , 
où m'attendait la personne chargée de m'acoom- 
pagner à la terre mise à ma disposition. Mes me- 
sures prises, je retournai à Buzancy, où je restai 
jusqu'à ce que ma sœur eût fait expédier de Paril 
ce que je lui avais indiqué comme nécessaire, et 
s'y fût installée avec sa compagnie. 

C'est à mon retour a Buzancy que je fis la M 
de Suzette , petit roman dont l'éclatant succès na 
peut être justifié que parce qu'il tranchait avec 
les romans de madame Radcliffe , dont on com- 
mençait à être las , et avec d'autres productions 
qui ne ressemblaient à rien. L'anonyme que ma 
position m'obligeait de garder devint un objet 
de discussion publique. L'ouvrage était-il d'na 
homme ou d'une femme? M. Rœderer, dans loa 
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mal de Pmiij décida qu'une famine avait pu 
e le roman , mais que la préface était incon- 
sQ^lement d'un homme. £n attendant que ce 
nd problème fut résolu, madame Fanny Beau* 
nais trouva commode de faire imprimer un de 
ouvrages^ en ajoutant au titre par Vauieur de la 
\ de Suzette. Il y eut scandale. N'ayant recom- 
ndé au libraire-éditeur, ni de m'avouer, ni de 
désavouer, d'après l'accueil que recevait VoxL" 
ge, il crut me servir en ne se piquant pas de 
vétion; et madame Fanny Beauharnais fut gé- 
nlement blâmée d'à voir essayé de tourner à son 
V&t l'intérêt qu'inspirait ma qualité de proscrit^ 
érèt d'autant plus général que l'ouvrage ne 
isait voir ni esprit de parti , ni pensées de ré- 
mination. £t pourtant il avait été accueilli par 
migra tioQ étonnée de retrouver les mœurs et le 
igage d'une époque que, dans son éloignement, 
û croyait oubliée. C'est à une émigrée rentrée 
BC un désir ardent de connaître Tauteur de la 
4 de Suzette que je dus les dernières et fruc- 
3uses démarches qui plus tard décidèrent ma 
rtie du Temple. Enfin, pour aller jusqu'à l'in- 
lyable , dans ma première entrevue avec Bona- 
rte , consul , ce roman y prit place pour une 
rase très gracieuse, au rebours de la plupart des 
nunes de son gouvernement qui conservèrent 
igtemps l'habitude de ne pouvoir m'entendre 
mmer, à l'occasion de choses sérieuses, sans 
!e : Ah! Oui, Fauteur de la Dot de Suzette. 
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C'était à craindre qu'on ne finit par m'en fiaire 
un majorât. 

Pour moi, ce que j'aime à me rappeler de ce ro- 
man, c'est le lien on je l'écrivis et oe qni m'f dé- 
cida. Retiré à Bnzancy, je ne m'apercevais de ma 
position de proscrit qn'aux soins avec lesquels ki 
enfants de M. de Puységur et ses gens Yeîllaient 
sur moi. Aussitôt qu'il venait des visites , on me 
cherchait pour m'en avertir y et je dirigeais OMi 
promenades de manière à pouvoir remonter à ni 
chamhre sans passer devant les appartements di 
rei-de- chaussée. Si les personnes en visite re»' 
laient à diner , on m'avertissait encore , et c'était 
dans ma chambre qu'on me servait. Du besoin ds 
m'y faire une occupation naquit cette légère pro- j 
daction; et lorsqu'à la nuit le château se vidait àm 
étrangers (dont plusieurs cependant ne l'étaient < 
pas pour moi , mais à qui nous ne devions pas de 
confidences], je descendais au salon où je lisais en 
fiimille ce que j'avais écrit dans ma retraite, rece- 
vant des conseils aussi franchement que des élo* 
ges, mais toujours averti d'avance par la figure de 
madame de Pnységur lorsque son goût n'était pss 
satisfait, ce qui établissait une contestation fort 
gaie pour l'amener à dire pourquoi. Sa bonté la 
mettait en défiance contre la justesse remarquable 
de son esprit. 

En arrivant a la terre mise à ma disposition, je 
trouvai ma petite colonie bien établie. Ma sœur, 
étant veuve, ne portait par conséquent pas le nom 
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9 noire famille; les enfants étaient assez jeuneu 
)ur qu'un nom de baptême leur suffit , et moi 
iTais un nom d'emprunt. Lorsqu'on a des motifs 
our ne pat dire qui l'on est, il faut faire une con- 
Aence la plus près possible de la yérité. J'étais 
B émigré rentré avec la promesse d être rayé^ et 
bligé de quitter provisoirement Paris par suite 
a 18 fructidor; position réelle alors pour un 
land nombre de personnes , le Directoire ayant 
iip à cet égard comme à beaucoup d'autres , 
iiriiqu'il n'y avait d'émigrés de retour et en ex* 
MBlative de radiation que ceux qu'il avait proté* 
jéi jusqu'à cette époque. Le maire de notre oom- 
ione, honnête homme et fort discret dans ses 
rîlîtes^ en sut très probablement davantage ; mais 
MHtsavions une existence si publique, si conforme 
keelle qu'on mène à la campagne, que nous au* 
rions pu oublier nous-mêmes pourquoi nous y 
Mons. Sans nous prodiguer , nous ne refusions 
PM des invitations motivées ; une liaison toute de 
fUtouement s'était formée entre une famille d'Aï 
H la nôtre ; nous ne manquions pas de connais- 
■ftoces à Reims ; des intimes venaient nous voir de 
hsu' et, dans le temps des vendanges, les i%te8 
^«ient lieu chez nous comme dans les autres mai- 
*<Nii« Rien ne ressemblait moins a une vie de pros* 
<^t; c'était une vie de bonheur. Une seule ob- 
lirvatiim me rappelait à la politique; tout paysan 
V^ je rencontrais dans les champs, les vignes ou 
i^bois, m'abordait pour me demander si on avait 
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des nouYelles du général Bonaparte y et puarqnoi 
il ne revenait pas en France ; jamais aacao ne 
s'informait da Directoire. Lorsque des intérêts j 
personnels m'appelaient à Paris, je rejoignais sur 
la route de Châlons un courrier déroué par n^ 
connaissance à ma mère , et que je prenais pom 
mon retour à une aubei^e indiquée; des restes de 
chouanerie obligeant le gouvernement à faire es- 
corter les malles- postes par des hussards on àm 
dragons, je voyageais en toute sûreté sous la pRH 
tection spéciale de la République. Pendant nul 
divers séjours dans la capitale^ je logeais ches nne 
vieille fille qui m'avait été recommandée par j 
l'abbé Sicard, et dont le métier consistait à caolMT 
des ecclésiastiques. Elle n'hésita pas à m'appekr 
monseigneur, me prenant pour un évêqne^ ceqm 
me mit dans la nécessité de lui dire que je n'était 
que grand-vicaire. Elle ne sut mon nom et ml 
position mondaine qu'à l'époque où , devenu U- 
bre , je lui fis la petite pension que je devais à Ml 
services. Ce ne fut pas pour longtemps. Fidèle à tt 
destinée , elle mourut quand elle n'eut plus d0 
prêtres à cacher. 

Une démarche , qu'il m'aurait été impossible i» 
prévoir, était venue de nouveau reporter mes idée» 
«ur l'avenir de la France , à la fin de la première 
année de ma retraite en Champagne. Une lettre y 
qui n'avait pas besoin d'être signée pour me fiiire 
savoir qui me l'adressait , puisqu'une seule per- 
sonne à Paris connaissait mon domicile et mon 
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im d'emprunt , me demandait si je pouvais re> 
ïToir un de ses amis à qui je* devais accorder 
dite ma confiance , mais qui tenait à ne pas des- 
sndre cliez moi^ et ne se mettrait en route, à jour 
mTenu, qu'autant que je lui indiquerais à quel- 
le distance une maison où je me trouverais , et 
î il aurait la certitude d'être admis en toute se- 
fluritë. Dans ma position, tant de conditions pou- 
uent être impossibles à remplir, sans l'intimité 
[MfaTais formée à Aï. C'est là que je donnai le 
tHAez-vous mystérieux qu'on me demandait. De 
(Oti donc s'agissait-il ? 

Quoique le fond de cette affaire ait été généra- 
Huent connu pendant la Restauration , ne pou- 
lat pas nommer les personnes intéressées sans 
BUT aveu , je dirai seulement qu'il résulta , des 
ngagements pris par moi dans cette visite, que, 
[tttnd \e fus présenté à Louis XYIII comme fonc- 
kmnaire public , et qu'on me nomma , il me dit 
lerant ses anciens courtisans , qui en furent 
tonnés: 

« Il y a bien longtemps , monsieur Fiévée , que 
ona nous connaissons. 
— Je suis trop heureux , Sire , que Votre Ma- 

■té se le rappelle. » 

Louis XVIII , promenant sur l'assemblée ses yeux 
remarquables en ce qu'ils étaient plus jeunes 
16 son âge et sa tournure , répondit : « Il fau- 
«it que j'eusse bien peu de mémoire , et l'Europe 
it que je n'en manque pas. » J'étais probable- 

TOMI 7. XI 
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porter , me rendit en cchan^ un petit imprimé, 
comme il s'en trouvait eu assez grand nomlm 
parmi les dépèches arriyces de Paris , et qu'à titra 
de directrice de la poste aux lettres ma mère était 
chargée de faire distribuer a son choix. Ce petit 
imprimé annonçait très brièvement la révolution 
du 18 brumaire y c'est-à-dire le triomphe complet 
du parti militaire , conçu vaguement par Bona- 
parte à l'époque même où il fut choisi pour oa- 
nonncr les bourgeois de Paris, rendu pi us facile 
par chacune de ses victoires , par l'incapacité da 
gouvernement directorial , et surtout par l'impré- 
voyance qui l'avait porté à faire la révolution de 
18 fructidor de compte à demi avec les chofitlei 
plus influents de l'armée. Le Directoire s'était d't- 
bord trouvé assez puissant pour décider Bona- 
parte à se charger du commandement de l'expé* 
dition d'Egypte; son retour annonçait que le 
gouvernement des cinq était tombé si bas dam 
l'opinion qu'on pouvait tout oser contre lui; Bo* 
naparte osa, réussi t, et le succès a éloigné toute 
réflexion sur le terme où aboutissent presque 
toujours les grandes armées dans les temps de 
désordres civils. £n lisant l'histoire de notre 
temps y telle qu'elle a été écrite par les contempo- 
rains, on pourrait croire qu'en partant du 13 «en- 
démiairey passant par le 18 fructidor pour arri- 
ver au 18 brumaire y il n'y a eu qu'un combat de 
doctrines politiques, et que la République n'a 
succombé que sous la malveillance des royalistes 
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1, a conpiùr^ n'y ont été pour rien. On ne 
ai pas même leur faire un privilège de Tinsou- 
inoe qu'inspira la chute du Directoire , tant était 
aérai le mépris dont il était couvert. De nos pou- 
lin politiques , c'est le seul qui n'ait laissé de 
nlisans dans aucune classe de la société. Il est 
nâque^ de cette époque, date l'habitude prise 
I l'arranger de tout pouvoir qui surgit , pourvu 
l'on trouve a s'y placer ; la fidélité nouvelle à 
qpielle on se voue par devoir aide alors à ctein- 
m le souvenir de la fidélité qui n'a plus d'appli- 
ktion utile. 

Je n'ai pas besoin de dire l'effet que produisit à 
luancy le petit imprimé envoyé par ma mère ; 
lais l'absence de détails nuisait à notre joie, d'au- 
int plus que madame de Puységur attendait de 
uris , ce même jour, une de ses amies ^ et plus le 
împs s'écoulait sans qu'elle arrivât , plus nous 
stournions dans un sens fatal les causes possibles 
B ce retard. Enfin , le fouet d'un postillon se fait 
[itendre; nous courons tous au vestibule pour 
roir des nouvelles ; la plus rassurante était sans 
ou te dans la gaité de madame d'A.... , la femme 
I plus spirituelle et la plus sensible au froid que 
lussent aborder des curieux. Elle refusa de nous 
ipondre j usqu'à ce qu'elle fût établie bien chau- 
ornent dans le salon ; puis elle nous raconta les 
ifficultés qu'on lui avait faites avant de la laisser 
ranehir les barrières , les soldats s'obstinant à la 
rendre pour la maîtresse de Barras, char^Slée d'aï- 

TV. 



porter , mo rend'* ^^ 



comme il «V '^\ puis elle ajouta tant 

parmi let A . ^/^ïoehement si étrange entre 




àa 19 ^i^à^ paris tranquille et soumise ; cela 
du V /^^J^'*~^^ P^^^ ^ '^^ rv^exv fallut pas da* 
pay ^r^ regarder ma proscription eoinnie 
u' jjli^f^ësuétude , et nous partîmes le lende- 



^^(ïH , mon compagnon de voyage et moi, 

0^g^tB rendre chez ma mèi*e , faisant ouvrir 

/ij|^,0llement les portes de sa maison à noire 

^^fitj et recevant, pendant les deux jours pas- 

'fjlSoissons y toutes les personnes qui avaient la 

^^fte de venir me féliciter , comme si je laissais 

^ciensement au général Bonaparte Thonneur de 

lu riotoire, n'en réservant pour moi que lesavaii" 

lages. Avec le temps , cela s'est réalisé. De retour 

ea Champagne , je trouvai dans ma petite colonie 

la même joie et la même sécurité déjà établies , 

gràee aux feuilles publiques que nous recevious 

très exactement. 

Pour suivre , juger et prévoir les événements, 
à l'époque d'un règne nouveau surtout , il est in- 
dispensable de se rapprocher du point d'où ils 
partent et où ils reviennent. Je pensais donc à re- 
venir dans la capitale; mais je n'avais pas encore 
de décision prise , lorsqu'il m'arriva des proposi- 
tions relatives à mes habitudes. Pendant mon ab* 
seucGf la plupart des journaux a\aient chaugé do 
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Wins*, peul-être était-ce pour les nouyeaux pro- 
^iélaires un motif de plus pour témoigner le 
ièÙT de prendre des engagements avec moi. Ou 
Tdeva le Mercure; je repris la Gazette de France; 
e vÀ ^l^clques articles hardis dans leur préToyance de 
favenir , fixèrent assez l'attention du premier 
pasàJ^iiniul pour qu'il s'informât plusieurs fois avec 
roinif Mance de qui ils étaient, et pour qu'il témoignât 
\t\À{ vl'étounement de ce que je ne cherchais pas à 
*t m\ Pip|rocher. Je n'y pensais pas , je ne le désirais 
onTrl fH; d'autres le craignirent , et il se forma contre 
uolif' ^ane intrigue que je ne connus qu'au moment 
^r*r ** jcfl fus victime. Il faut remonter à son ori- 
eotir (be; 

ïissif Avant la proscription de fructidor , M. D. . . , 
Jeune homme ayant fait sérieusement son droit , 
Pirlaut plusieurs langues , participait , pour ses 
^Connaissances spéciales , à la rédaction de la Ga- 
MI0 de France de ce temps-là. Il y avait si peu 
de rapport entre nous que je n'ai jamais su où il 
demeurait, qu'il n'est jamais venu chez moi j nous 
u'ayions de causeries que quand nous nous ren- 
contrions au bureau de la rédaction du journal. 
Après la révolution du 18 fructidor , il passa eu 
Angleterre , ce que je n'ai appris que vingt mois 
plu tard et à mes dépens. Revenu en France , il 
s'inibrma avec tant d'activité du lieu que j'habi- 
tais et des moyens de m'écrire qu'on me demanda 
l'autorisa tien do lui donner mon adresse , eu me 
présentant des motifs pour ne pas refuser. Ce« 
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motifs^ il faut les dire. M. D... s'était douné asaei 
de mouvement à Londres pour que de» personnel 
liées à Paris à Tageuee de l'abbé de Montesquiou 
missent de l'intérêt à savoir si Louis XV III avait 
tenu l'engagement de ne jamais les nommer à son 
frère ^ ce qu'on croyait que je parviendrais à d&- 
cou\rir si j'entrais en relation avec M. D... Je ne 
sais pas refuser les petites choses, et je consentis à 
ce qu'on me demandait. Il m'écrivit eu effet pour 
me dire que mon séjour à la campagne n'avait plos 
de motif; que le passé était asseï passé pour qna 
je pusse revenir à Paris sans danger ; que je n'étaii 
pas dans l'âge où on renonçait aux affaires, sur- 
tout à une époque qui n'offrait que des chanoa 
heureuses. Je compris aisément qu'il avait des pro- 
positions à me faire y mais positivement parce quon 
m'avait appris qu'il arrivait d'Angleterre, pourna 
pas le laisser approcher de moi, je lui répondis qua 
j'étais convaincu comme lui qu'il n'y avait aucna 
danger pour moi de revenir à Paris, mais que je 
tenais à la vie de campagne par goût d'abord^ et 
|>arce qu'elle était honorable a un prix qui ne pat* 
sait pas mes facultés, tandis que la vie de Paris me 
serait onéreuse. Cela n'alla pas plus loin. Toutes 
mes recherches dans les bibliotlièques publiques , 
chcK les libraires et les brocanteurs de livrée, 
n'ont pu me faire retrouver un volume que la po- 
lice fit imprimer^ sous le titre de CorreêpondaïutB 
anglaise, bien longtemps après l'installation du 
consulat , volume dans lequel se trouvait mou 
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[et à M. D... , Yolume dans lequel rien ne pou- 
i ioléresser Jet lecteurs^ et qui ne fut imprimé^ 
mis autorisé à le dire , que dans deux inten- 
11» : la première , comme on le verra , de m'ef- 
yer assez pour me faire quitter Paris ; la se- 
ide^ de mettre Bonaparte en défiance contre 
li. Gomme^ de son aveu, quand il avait des pré- 
itions^ il n'en revenait jamais , c'est par mon 
lely relaté dans la Correspondance anglaise, qu'il 
^rifl et gardé l'idée que je préférais la vie de 
tapagne à toute autre existence , ce qui n'était 
•d'une vérité absolue^ ce qui n était pas du tout 
■i aa moment où je l'écrivais^ et pourtant m'a 
nné plus tard une force de résistance contre 
naparte quand , mécontent , je demandais la 
rminsiou de quitter Paris. 
On aura peine à comprendre pourquoi j'occu- 
it le premier consul sans le désirer et sans le 
v^oir; cela est si inconcevable, en effet, qu'il m'a 
llu du temps pour le comprendre moi-même. A 
a avènement, deux partis se disputèrent l'espoir 
I le guider \ ces deux partis avaient chacun leur 
lef. M. Fouché était chef du parti révolution- 
iire, alors le plus nombreux ) le chef de l'autre 
rii était mieux intentionné , et croyait que je 
larrais lui être utile , d'après la manière doïit 
maparte s'était plusieurs fois exprimé sur mon 
mpte. Ainsi, on me tiraillait de deux côtés sanv 
le je m'en doutasse. M. Fouché me fit aller an 
«nplo avec un gros volume dans lequel je n'étais 
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que pour le plus petit et le plus ioBignifiant dei 

billets y billet que M. D aToit conférée je ne 

sais pourquoi , mais qui se trouvait , je ne sais en- 
core pourquoi, parmi des lettres de lui, desqudlei 
ou pouvait conclure qu'il m'avait vendu on tout 
au moins promis au ministère anglais corame h 
plus grand pamphlétaire de l'Europe. Je n'ai point 

entendu dire que M. D ait été arrêté; je M 

sais ce qu'il est devenu, et pourtant je nelU 
jamais soupçonné d'avoir amélioré sa position en 
se prêtant a me compromettre. Probablement lei 
papiers saisis chez lui étaient depuis plus d'oM 
année entre les mains de la police , par l'habituds 
qu'elle a d'en conserver pour les produire et en 
alarmer le pouvoir lorsqu'elle 7 trouve un inférti 
personnel. Le chef du parti opposé au parti dé 
M. Fouché me fit offrir , pendant que j'étais an 
Temple , de travailler efficacement à m'en fairo 
sortir si je voulais me lier à ses combinaisons ; jff 
lui répoAdis que j'y étais entré innocent, qu'il 
m'en fit sortir innocent et que nous verrions aprèSt 
Sans le secours de personne , une fois dehors , fin 
si bien assuré ma liberté , mon indépendance et 
mon isolement , que tout ce qu'on avait fait pour 
ôter au premier consul le désir de me connidtre 
fut positivement ce qui m'en rapprocha. 

Je demande pardon au lecteur de le renvoyer i 
la cinquième Note de ma Correspondance ; il y 
trouvera ce qui concerne mon séjour au Temple 
et comment j'en suis sorti. Il y perdra quelques 
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iils curieux sur le régime aristocratîqne et gé- 
nlemeat assez doux de cette prison , quand on 
lierait x>ersonne la nuit pour être fusillé au 
nt du jour , ce qui n'est arrivé qu'une fois de 
n temps -, sur les amitiés que j'y ai contractées^ 
les services que j^ai été assez heureux pour ren- 
5. Cette Note avait pour but d'apprendre au 
miier consul avec quelle impudence la police le 
mit servir à ses intrigues et a ses animosités per- 
inelles , et combien il importe à celui qui gou- 
me d'éviter de se laisser présenter comme juge 
PBct de la liberté et moins encore de la vie des 
mmes. Je ne pouvais m'appuyer sur rien déplus 
sitif que sur ce qui s'était passé au sujet de ma 
tention, puisque lui, chef du gouvernement, y 
ait été pour beaucoup par les variations de ses 
omesses , et pour tout réellement , puisque la 
me de ma captivité était la peur conçue par le 
irti révolutionnaire démo voir approcher de lui. 
I lui donnais ainsi son histoire autant que la 
ienne à l'appui des réflexions que je lui adres- 
is j il n'y avait rien à opposer. 
La publication de la brochure dont j'ai parlé 
insla Note à laquelle j'ai renvoyé le lecteur^ était 
Dp sérieuse pour contenir des flatteries ; Bona- 
irte n'y est nommé qu'une seule fois ; mais elle 
pondait à beaucoup de ses pensées qu'à cette 
loqne il n'aurait pas osé exprimer avec autant de 
anchise que moi ; elle répondait également aox 
pérances ([uc la France pure de crimes et d'am- 
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bition personnelle attachait à son éléyation ; aium 
eut -elle un double succès ; et , comme je FaTau 
signée , il ne fut plus passible de lai dire que je 
me réserrais pour d'autres circonstances. 

Quoique les déimarclies faites en ma fayeor pir 
M. Rœderer, pendant ma détention, n'eussent pu 
eu le résultat qu'il en espérait , je ne lui en denii 
pas moins de la reconnaissance j et il s'établît 
entre nous des rapports de société. C'est à Ini qiB 
le premier consul s'adressa pour savoir si je dev- 
rais prendre action dans son gonyernement ; \m 
convaincu que je ne le désirais pas, comme il n'é- 
tait pas accoutumé à renoncer à ses idées , il ai 
fit proposer un voyage en Angleterre, ce que j'ao- 
ceptai avec le plus grand plaisir. M. Rœderer M 
chargé de tous les préliminaires et de me présen- 
ter ensuite. Au moment oii la voiture qui nom 
conduisait aux Tuileries entrait dans le Garronaely 
je lui demandai de quelle qualification on se ler- | 
vait en parlant à Bonaparte ; il me répondit: 
(( Nous , hommes du gouvernement , nous l'appe- 
» Ions général , les autres l'appellent citoyen pn>- 
» mier consul. » Chacun a son amour-propre et 
l'applique à sa manière. Je pensai qu'il devait être 
impossible de mettre de la vivacité et do l'apropos 
dans luie conversation où les mots de cùoyen pr^ 
mier consul se représenteraient sans cesse ; c'était 
trop long ; au lieu que le mot général est bref , et 
ne ralentit pas la marche des idées. Je décidai k 
part moi que je l'appellerais général , ce qui lui 
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al si simple que j*ea conclus qu'eux autres 
ifnesdugouTernemeni n'étaient pas encore par- 
us à créer une étiquette à leur profit, et qu'ils 
oraient que celui qui gouverne ne peut avoir 
une même appellation pour tout le monde. 
>a trouvera dans ma Correspondance assez do 
ails sur cette entrevue pour que je sois dis- 
isé de les rappeller ici. Bonaparte fut simple , 
litnel , coquet et confiant , trop confiant même 
nr moi en présence de trois personnes qui as- 
taient d'un peu loin à cette audience et qui 
iraient en prendre de la jalousie. La conversa- 
1 s'ctant éloi^çnée du Vut de notre rapproche- 
nt, il y revint en me disant: «Mais vous ne me 
■mandez pas pourquoi je désire que vous alliez 
a Angleterre. — Cela prouve , général , com- 
ien je suis convaincu que vous ne m'en char- 
eriez pas si ce n'était point une chose honora- 
le. — Plus j'étudie ce pays dans Icîs livres , 
loinsje m'en fais une idée. Allez^ voyez ; ce que 
dus m'en écrirez , je le croirai. Vous enverrez 
os lettres par uu de vos valets de pied chez 
ambassadeur qui sera prévenu, et vous y met- 
■et des numéros pour que je sache si on m'en 
rend ou s'il s'en égare. » Cette défiance , pro- 
loée devant trois hommes attachés à son gou- 
nementy me fit comprendre qu'il voulait m'i- 
nr. te Vous écrirai-je , général, chaque fois que 
I le croirai utile , ou ne vous présenterai-je 
u'iin rapport à mon retour ? — Si j'attendais un 
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» rapport , toua pourriez bien ne me faire qu'os 
)} joli romau. » L'intention était marquée par an 
sourire si fin que je ne trouvai moyen d'y répoa- 
dre que par un salut un peu cavalier. Le aourin 
de Bonaparte a mérité de devenir historiqoe. Ce 
qui m'étonna , c*est qu'il eût déjà appris on uiap 
des princes français , qui consistait a dire un nul 
flatteur à ceux qu'ils recevaient pour la premièn 
fois. Qiarles X en avait conservé rhabituda ek 
était heureux eu application. ^ 

Après avoir vu à Paris les fêtes relative! àh 
I>aix d'Amiens j j'arrivai asses tôt à Londres po« 
assister aux fêtes qui eurent lieu pour lemàM 
événement. A Gilais , le maitre d'une hôtel lerif 
fort célèbre , où je descendis , m'annonça quejl 
serais bien reçu en Aiiy;leterre. D'où le savait-il 7 
Ce ne fut pas de sa part une prédiction hasardéSi 
car je ne me servis pas du quart des lettres ds 
recommandation dont je m'étais muni. 

Pendant mon séjour en Angleterre je n'ccrivii 
que trois fois au premier consul: mais j'envoyai 
souvent au Mercure de France des lettres qui ont 
étéplus tard réunies dans un volume in-8°. Comme 
écrivain , entre m'adrosser au public ou à un sou- 
verain , fùt-il dix fois plus élevé que la colonniB 
de la place Vendôme y je n'hésiterai jamais à pfé- 
fiérer le public ^ c'est lui qui est notre véritaUf 
maitre ; c'est a lui que nous rendons hommage en 
défendant la liberté de la presse. D'ailleurs j'étais 
bien sûr que mes lettres adressées au Mercun, 
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m lesqtiellef jeme trouvais bien plus à l'aîse , 
aient lues par le premier consul. Il me défon- 
, en effet y contre les révolutionnaires de sa 
ur cfui m'accusèrent de troubler Ja tranquillité 
PEnrope, parce que j'avais annoncé que rien 
EUàt moins probable que la continuation de la 
lis. Qui me l'avait appris ? l'impossibilité de la 
iintenir , et l'air que je respirais en Angleterre. 
Je n'ai pas conservé les brouillons des trois 
Qtaïqoe j'adressai de Londres au premier consul, 
t q«i renfermaient spécialement des études de 
kmoes , ne pouvant pas m'imaginer que cette 
ivrapondance se renouerait à Paris , durerait 
itti longtemps^ et qu'elle pourrait avoir un jour 
& intérêt de curiosité , si on la jugeait en se re- 
irtant aux circonstances dans lesquelles se trou- 
lit la France et au caractère de l'homme qui la 
lavernait. Pour expliquer ce qui me conduisit 
adopter la forme de !Nutes de préférence a des 
lires f il me suffira de rapporter la seule lettre 
De j'aie écrite d'Angleterre au premier consul , et 
ni accompagnait ma première Note. A sa brièveté 
I ne s'étonnera pas qu'elle se soit conservée dans 
a mémoire. 

« Général , 
« Malgré l'indépendance de mon caractère^ in- 
dépendance qu'on exagère sans doute un peu, je 
crois qu'il me serait impossible de la conserver 
si je vous avais toujours présent à ma pensée en 
TOUS écrivant. Dorénavant je ne vous adresterQ^v 
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» que des Notes telles que je les ferait pour moi ] 
)> TOUS saurez qu'elles sont pour yous , et yods 
» resterez raaitre de n'en prendre que la part qfà 
» TOUS con^ieudra. 

» J'ai l'honneur , etc. » 

Cette forme ôtait tout ce qu'il y aurait eu d'in- 
convenance à l'cgard du premier consul et de 
gêne pour moi , si j'avais adressé mes réflexiont 
directement à sa personne. 

Je revins d'A-ogleterre aussitôt que je m'en- 
nuyai d'y être. Je vis le premier consul qui me 
reçut avec aménité. Les sujets de conversation ne 
nous manquaient pas; cependant elle finit par 
languir; il y avait même des intervalles de silenoQ 
mais l'étiquette ne me permettait pas de me reti- 
rer sans être congédié. Je ne savais pas enooie 
qu'il était dans ses habitudes de croire qu'on ne 
pouvait l'approcher sans lui demander quelque 
chose. Je ne voulais de lui que la sécurité que me 
promettait sa bienveillance avouée , et je reprit 
mes travaux accoutumés. Il choisit cette fbil 
M. de Lavalette pour intermédiaire^ afin que mt 
correspondance continuât en France telle qu'elle 
s'était établie à Londres. £n refusant y il aurait 
fallu renoncer en même temps à écrire pour le 
public, la censure s'établissant chaque jour plus 
tracassière sous le ministère de la police ^ avec 
lequel je ne voulais avoir aucun rapport. J'acoep-* 
tai et je fis bien , puisque ce fut M. Fouché qui , 
deux fois ; paya de sa place la fantaisie de lutter 
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mtre un correspondant de l'empereur^ qui avait 
lé asseï prévoyant pour obtenir la parole du 
laitre de n'être jamais sacrifié , même quand il 
lirait tort. 
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PREMIER CONSUL ET EMPEREUR. 



NOTE I. 

Octobre 1802. 

H. de La Valette (1) m'a communiqué la note du 
smîer consul , par laquelle il témoigne le désir 
eje prenne en chef la rédaction dn journal ayant 
or titre le Bulletin de Paris. Un désir du pre- 
er consul serait un ordre pour moi, s'il me suf- 
lii de soumettre ma volonté pour trouver la fa- 

1) Directeur général des postes. 
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culte de faire ce qu'on me demande^ mais le dd 
ne m'a paH créé ainsi. Il faut toujours que jeaoii 
conTaiucu do l'utilité d'une chose pour la ftîra 
avec goût et d'une manière vraiment profitable à 
ceux qui la désirent. Or , rien ne me parait moini 
utile que œs journaux mi-officiels qui ne vont qao 
de la protection du gouvernement ; il» n'ont pu 
un mois d'existence que cliacun sait qui les fait, 
pourquoi et pour qui on les fait ; alors on les lil 
bien moins pour s'en laisser diriger que pour 
savoir ce que le gouvernement veut qu'on pense, 
et dès qu'on 'i oit un gouvernement quelconqae 
prétendre faire l'opinion au jour le jour , les es- 
prits se cabrent et se font une opinion directe- 
ment opposée]; à cela il y a de la justice. Dans lei 
pays qui ont des doctrines publiques , et malheur 
aux pays qui n*en ont pas , le devoir du gouver- 
nement est de les maintenir , puisqu'elles sont 
l'âme de l'Ittat. Tout ce qu'il fait pour cela eit 
approuvé des hoimétes gons^ et ne peut contra- 
rier que ces esprits ardens qui sacrifieraient l'u- 
nivers entier au seul désir d'essayer des systèmes ; 
esprits que les événements les plus terribles ne 
peuvent corriger^ parce qu'une fois qu'on s'est 
lancé hors du possible^ qu'on s'est accoutumé à 
voir la société comme une idée qu'on peut re* 
tourner dans plusieurs sens , il est impossible de 
revenir au vrai. 

Mais si la raison admet que le gouvernement a 
le droit do maintenir W doeituvos ^ubliqua, 
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lur-propre ne peul; consentir que le gouver- 
3nt influe surTopinion aujourlejouretpour 
ue événement particulier. Quand on l'essaie , 
oi n'est pas mal^ il faut se cacher comme si 
lisait mal , afin que l'amoiù-propre des lec- 
I n'étant pas averti , tous puissiez les amener 
prouver vos raisonnements s'ils sont bons, 
l'ils croient penser par eux-mêmes lorsque 

les conduisez à penser. Or , c'est ce qu'on 
tient jamais avec les journaux mi-officiels. Si 
luvernement était un parti , «e serait différent -, 
)artis ne sont jamais difficiles; pourvu qu'on 
laite , ils trouvent tout bon ; mais ce n'est cer- 
îment pas dans un esprit de parti qu'est fuit 
ue devrait être fait le Bulletin de Paria, 
ans toutes les propositions de journaux aidés 
le gouvernement, il me semble , si j'en juge 
l'expérience , que les journaux qui se proposent 
onsidèrent que trois choses: 1^ l'argent qu'ils 
leront, 2^ l'importance qu'ils se donneront, 
ae grande facilite pour tourmenter les jour- 
: qui réussissent. À la preuve, 
loique le gouvernement ait efficacement pro- 
ie Bulletin de Paris , je ne vois pas qu'il ait 
m grand succès, puisque, après avoir passé 

plusieurs mains qui n'en ont su rien faire , 
ne l'offre à moi qui suis connu pour avoir 
opinions entièrement opposées aux bommes 
'ont rédigé jusqu'à présent. Alorsàquoia s«*vi 
ent dépensé pour le créer et pour le soutenir ? 
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Les rédacteurs de ce journal , responsableii au 
gouvememeni d'un succès qu'ils ayaient promii 
et qu'ils n'ont pas obtenu , n'ont pat en la bonne 
foi d'aTouer leur incapacité ; ils ont nécessaire- 
ment accusé l'opinion publique et les journaux 
qui réussissent ; dès lors ils ont montré au goa- 
Temement des ennemis où il n'y en a pas, et sont 
devenus hostiles envers tous les autres journa- 
listes. Étrange manière de diriger et de réunir les 
opinions ! 

Autre inconvénient très grave , puisqu'il est un 
obstacle insurmontable au succès^ et que timl 
journal qui n'a pas de succès est nul^ quelque 
obose qu'il contienne. 

Dès qu'une feuille publique est créée et payer 
par le gouvernement, les places de rédacteur» 
sont demandées comme on demande des plaça 
de commis et données à peu près de même. Il 
est fort indifférent que des commis , dont les uni 
sont jacobins, les autres royalistes, ceux-là athées, 
ceux-ci jansénistes ou moliuistes y se trouvent dans 
le même bureau pour copier des lettres ou ali- 
gner des chiffres ; les opinions ne sont pour rien 
dans cela. Il n'en est pas de même entre des hom- 
mes qui travailleraient au même journal et qui 
n'auraient été choisis que sur des protections 
diverses. Quel accord y aurait-il entre eux et dans 
leur travail? Quelle certitude aurais-je seulement 
qu'on me donnerait pour coopérateurs des gens 
de lettres et non des intrigants qui , ue sachant 
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• écrire el sachant très bien marcher , iraient 
nroher un appui près du ministre de la police 

de tout autre ministre , chaque fois qu'ils 
POUTeraient une contrariété ou qu'ils pourraient 
faire yaloir. Dès lors un journal que le gou- 
mement aurait voulu à lui seul serait livré à la 
lioe ; et il faudrait que le ministre de cette pnr- 

fàt bien sot pour ne pas arriver à ce résultat. 
cd n'est point une conjecture. Lorsque j'ai de- 
màé à M. de La Valette s'il savait qui on m'ad- 
inirait ^il m'a nommé deux personnes qui n'ont 
omie réputation littéraire. Je vis trop isolé pour 
roir s*ils en ont une autre ; mais n'ayant tiré 
la révolution qu'une réputation inattaquable^ 
tiens à ne la lier à aucune autre réputation , afin 

n'être responsable que de mes propres fautes. 
Et pourquoi s'obstiner à continuer le Bulletin 
Paris ? qu'on le laisse mourir (i). Par lui on 
ut avoir de l'influence sur l'esprit public ; mais 
Eradrait avant toutlui donner du succès; quand 

parviendrais, cela demanderait du temps , et 
lit ce temps serait perdu pour l'effet auquel on 
•tine spécialement ce journal. Est-ce que le 
aTemement croit de bonne foi que les joar* 
ux ne sont pas tous à sa disposition et que les 
pprijétaires lutteraient contre lui ? qu'ils refiiiie- 
iant des articles communiqués , si ces articles 
lientbien faits , surtout s'ils étaient écrits dans 

(1) Cest co qui eut lien. 
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le sens du journal auquel on les enTemik ; oon- 
ditions sans lesquelles lout article est sans in*- 
fluence? Quand on tend à réunir les partis, ce qm 
n'est possible qu'autant qu'on est assex fort pour 
leur tracer le cercle dans lequel ils s'agiteront, on 
peut , sur tous les grands intérêts de l'Etat , din 
la même chose aux jocobins et aux royalistes ; 
seulement on ne peut pas la leur dire de la même 
manière , parce que chaque parti a ses formes et 
ses convenances auxquelles la raison même doit 
se rattacher pour être admise. S'il s'agit de la 
guerre , ce n'est certainement pas en nienaçtnt 
les trônes, en insultant les rois, qu'on fera goùttf 
la guerre aux royalistes ; mais avec des idées df 
gloire , des souvenirs historiques^ on aura de nih 
fluence sur eux. Je ne sais pas comment il fim' 
parler aux jacobins ; mais le premier consul trov 
▼era autour de lui des gens qui le savent , et ^ pf 
ces gens-là , il disposera du Moniteur , des Défn 
aei&rs de la pairie , et même du Journal de Pm 
dont les allures penchent toujours de ce côf 
parce que Tidéologie y entraine. Moi , je répoi 
du Mercure , du Journal des Débats et de la i 
meUe de France y qui ne refuseront jamais un 
tide de moi. Ainsi , sans association d'hon 
qui n'ont entre eux aucun rapport, sansooui 
danger des tracasseries que ne manquent J8 
d'exciter des écrivains qui se croient appuya 
le gouvernement ; qui , pour son argent , 1> 
promis l'opinion puVu\\\c eV u^i ^cv^n^wIt 
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dant faire lire un journal , il est facile d'em^ 
jet les principaux journaux à donner une di- 
tien à l'esprit public. Si c'est pour l'éclairer 
on prend ce moyen , si les formes sont bonnes^ 
réiissira^ si au contraire on en abuse, si ondonne 
: journaux des articles tels que les rédacteurs 
inos de ces journaux soient , par honneur , ré- 
.ta aies désavouer dans le monde , ce moyen 
me perdra toute efficacité , et il faudra retom- 
' dans les mains des intrigants. Or^ pour sa- 
t ce que ces messieurs se permettent , je m'en 
l|K>rterai à ce que le premier consul m'en a 
pris , et en me les nommant ; car ma position 
m'a jamais permis de les juger autrement que 
r ce qu'ils produisent en public. On pourrait les 
nparer à ces espions que , pendant la guerre , 
armées ennemies tolèrent réciproquement ; 
ï disent de chaque côté qu'ils n'ont l'air de 
VÎT l'armée ennemie que pour se procurer plus 
facilités à obtenir des renseignements , et qui 
îssent presque toujours par être pendus pour 
nr trahi toms ceux qui les employaient. A cela 
^ que nos intrigants de littérature s'arrangent 
or n'être pas pendus , la comparaison serait 
icte. 

Q restera toujours une grande difficulté pour 
Tir le gouvernement dans les journaux , diffi- 
lié qui consiste à savoir ce qu'il désire, où il va, 
par quels moyens il veut y arriver. Rien n'est 
18 aisé pour les écrivains anglais que de prendre 
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m parti ; on sait toujoandans ce paya dequon il 
i'agit entre les opinions diverses , parce que ma 
de fondamental n'est en discussion. Qn'esi-oe qoi 
n'est pasen discussion dans notre pauvre Franeo ? 
Nous sommes en république , et cela n'est pas 
yrai ; nous parlons de liberté , et cela n'est pas 
Trai; on dit qu'on veut finir la rérolntion, et och 
n'est pas Trai. On veut seulement qu'elle se reposa 
pour reprendre de nouyelles forces et sniTre ua 
autre chemin; car ses admiratenrsayouent qu'elle 
s'est un peu fourroyée sous Robespierre et sons 
le Directoire. Personne ne dit au premier oonsol 
son arrière- pensée y je crois bien que le premier 
consul ne confie la sienne à personne ; cela est 
assez embarrassant quand il s'agit de mettre ei 
éyidence Topinion du pays et du gouyernement 
(Cependant il est un point hors de discussion y 
c'est que la France est la France, et qu'il n^y ami 
rien de possible comme il n'y aura rien de du* 
rable que nous ne soyons Français. C'est dans 
sens surtout qu'il faut diriger l'esprit publie ; I 
reste Tiendra ayec le temps. 

Ces réflexions faites , si on persiste a soutenii 
Bulkim de Paris , je ne m'y refuse pas abso 
ment^ et quand je partirai de ce point couTer 
je Terrai ce qu'il y aura de mieux à faire. Ge[ 
dant, î'aTOue que j'aimerais mieux aToir co: 
bué a l'enterrer en présentant son inutilité r 
près avoir confirmé par moi-même l'impossi 
de le foire vÎTre. Le premier consul n'ignor 
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*esi point par besoin que je travaille dans 
AUX , mais par goût , et parce que j'aime 
lOtion sur l'opinion (i) ; mais je reux que 
ion Boit toujours franche^ autrement je ne 
I plus rire en lisant quelquefois dans la 
lattnée que je suis terroriste , royaliste , 
j etc., etc. Je suis Français , et en Téritë ce 
is ma faute si , par prévoyance , je m'é- 

premier codsuI m^ayant parlé de mes valets de 
18 la première entreruc que j'ai eue a^ec lui ^ 
épeudance et ma mauièri' de vivre toujours la 
raDt fait croire aux hommes qui Teiitouraient et 
ni de la bienveillance pour moi, que je jouissais 
indc aisance , et le lui ayant dit , tandis que d'au- 
ime», moins que bienveillants , lui avaient affirmé 
Bourbons avaient fait ma fortune , ce qui n'était 
, j'ai cru devoir le laisser dans Tidée que le travail 
e me livrais était dans mes goûts et non dans mes 

cela rendait ma position meilleure vis-à-vis de 
urait moini promptemeut compris cette vérité 
it bien simple , que , si je n'avais pas eu du plaisir 
, j'aurais cherché et trouvé une autre manière 
er mon existence selon mes habitudes, sans jamais 
aa liberté. Je mets de l'intérêt à cette note , parce 
nrais honteux que les hommes de lettres avec les- 
i eu des rapports de travail et d'amitié pussent 
le j'aie été un seul moment assez fat pour renier 
sition commune. 

qu'on puisse comprendre le début de la note sui- 
doU faire remarquer que celle-ci est une réponse 
ier consul qui , une fois nos conventions verbales 
y m*avait attaqué avant que je lui euMe écrit. 
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loîgne toujours du parti qui domine. Qui pour- 
rait me dire jusqu'à présent auquel j'aurais dà 
m'attacher ? Où je vois espoir de salut pour h 
France je me range tout naturellement.Puifl6e**t-<m 
ne pas se tromper de nouveau sur les moyens , 
car on augmenterait les extrêmes difficultés aa 
milieu desquelles nos erreurs aocomplies non 
ont placés f 



NOTE n. 

Octobre 1802» 

Si j'étais destiné à tenir une correspondance po- 
tique avec quelqu'un dont je n'aurais pas la pen- 
ée,ne pouvant lui offrir que la mienne, je com- 
nencerais par donner un sens précis à plusieurs 
lénominations reçues depuis la révolution ; le 
MPemier point étant de bien s'entendre sur la va- 
eur des mots , ce qui est quelquefois aussi diffi- 
cile que d'être d'accord sur la nature des choses ; 
et, comme on ne peut définir certaines expres- 
«ions qu'en s'arrélant sur les partis qui les ont 
créées, je parlerais nécessairement de ces partis. 
11 y en a deux principaux en France , les roya- 
listes et les républicains; nous sommes encore 
•m'ourd'hui censés être en république. 

Les royalistes se divisent en deux classes très 
Mincies : royalistes d'opinion et royalistes d'in- 
^t. Les républicains peuvent se classer de la 
"^©Hie manière : républicains d'opinion et rcpu- 
^^oains d'intérêt. Sous celte seconde dénomina- 
|oq sont nécessairement compris tous les révola- 
'^iinaires qui , malgré les avantages que leur offre 
^ gouvernement qui s'élève, aimiiraient mieux 

1. 
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trouver leur garantie d'avenir dans les priacipes 
qu'ils ont professés que dans les chances d'un 
pouvoir qui invinciblement a séparé ses intérèti 
des leurs. 

Il n'est pas inutile d'observer que plusieurs de 
ces partis se réunissent dans une opinion fatib 
à la France ^ dangereuse pour ceux qui gouver- 
nent , opinion née de tous les écrits politiques dt 
dix-huitième siècle. £t cependant , comme il fiint 
faire la part aux faits au moins autant qu'aux op^ 
nions , on ne doit pas oublier que plus les goum- 
nements ont trouvé de facilité à augmenter la 
impôts^ et plus ils ont perdu de pouvoir réel , pam 
qu'alors l'administration des choses^ pesant nr 
la généralité des citoyens , a tué le pouvoir goib 
vernemental sans être asseï forte pour le su^ 
plcer dans les temps difficiles. Le gonvernemeflt 
s'adresse aux hommes , l'administration à low 
les intérêts pécuniaires indistinctement. À mesure 
que la fiscalité s'est étendue^ il est arrivé uéco^ 
sairement que les écrivains économistes et po- 
litiques ont gagné en influence ^ puisqu'ils répoiF 
daient à des mécontentements qui existaient jm- 
que dans les dernières classes de la société. 11 n'ert 
p'ts vrai que la monarchie des Bourbons soit 
tombée devant un déficit de quelques millioiisî 
elle est tombée parce que la faiblesse du gouver- 
nement et les incertitudes de l'administration lais- 
saient la nation abandonnée à elle-même. 

Revenons à la distinction des partis. 
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lyaliatoB d'opinion fiont les seuls hommes 
e trooipe pas avee des mots ; étant ton- 
liés en présence de la révolution^ ils l'ont 
lyent combattue pour la connaître. 
it liés aux Bourbons par aucun intérêt 
el , ce qu'ils demandent avant tout , c'est 
dans le gouvernement comme premier 
de recréer l'unité de la nation -, le reste se 
lour eux à des opinions plus on moins 
ives , dont ils abandonnent la solution à 
. Nés presque tous dans la bourgeoisie, 
jamais quitté la France , ils influent plus 
le pense sur l'opinion publique^ ils devi- 
approuvent la marche du gouvernement ; 
le sont pas tous favorables à celui qui gou> 
ce n'est pas entièrement leur faute. Non- 
nt le gouvernement semble les avoir aban- 
f mais il parait craindre les opinions qu'ils 
int et qui pourtant sont les seules en rap- 
xs sa situation. 

oyalisles d'intérêt ne forment pas un parti 
France. Ayant toujours vu leurs chefs au 
ayant pour la plupart quitté longtemps 
trie^ ils sont , sur tout ce qui oonceme la 
ion y d'une ignorance qui égale l'impré- 
3 avec laquelle ils en ont hâté le moment. 
\ par de longs malheurs , ils sont rentrés 
orgie y et beaucoup même sans dignité, 
vanité sans but est en eux ce qui nippelte 
btence passée^ et on peut remarquer que 
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c'est surtout depuis leur rentrée que s'est flonbée 
la division entre les royalistes d'intérêt et lesroy»* 
listes d'opinion , division sonrde^ mais qnipennd 
à l'observateur de prévoir les dissentiments qui H 
seraient élevés entre eux dans le cas d'ane restan- 
ration. 

Aussi suis-je bien loin de croire que les royaU^ 
tes de toutes les nuances n'acquerraient pas beaih 
coup d'importance si de nouvelles eatastroplM 
menarnîent notre avenir, comme je suis éloignf 
de croire qu'ils ne puissent un jour servir les p«h 
jets du {jouveroement qui s'élève, tant qu'uM 
force hors d'eux les contiendra. Des hommes qif 
ont leur nom dans l'histoire , qui se lient à tout b 
passe d'une nation , ne sont jamais nuls dansleor 
patrie. Tout ce que j'ai voulu indiquer , 0*61* 
qu'aujourd'hui les royalistes d'intérêt sont entiè- 
rement passif^, et que les royalistes d'opinion iw 
le sont encore que condition nellemcnt. 

Passons aux républicains. 

Les républicains d'opinion sont presque tooi 
des ^ens assez respectables par leur probité , mail 
que les résultats malheureux de leurs tentatifti 
ont plus étonnés qu'ils ne les ont convertis ; aui^ 
recommenceront-ils toutes les fois qu'ils en trou- 
veront l'occasion. 

Incapables d'opérer par enx*mêmes «n mouve- 
ment décisif pour leur cause , ils préparent o® 
mouvement ; et quand il avorte ^ ils surgissent po"***" 
le justifier par leurs discours et par cet ascend»^* 
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gne donne la probité. Tons les ouvrages qui aa-^ 
jomdlini renient la révolution dans ses violen- 
set , sans cesser de vanter les principes politiques 
jni l'ont amenée y partent de la main des républi- 
oams d'opinion. Pourvu qu*on ne tue pas^ ou 
qu'on tue bien peu ^ on les voit a la suite de toutes 
les fitnations qui peuvent donner des chances à 
leurs opinions ; mais ils n'appartiennent à aucun 
pmTemement; leur royaume n'est pas de ce 
monde. 

. Ces hommes sont plus dangereux qu'on ne 
ySDse ; dans toutes les circonstances qui pouvaient 
llie décisives , on les a vas se présenter comme 
mtermédiaires entre les factions et prolonger la 
révolution avec de fausses conciliations dont peut- 
être ils n'étaient pas dupes. Je ne doute pas que le 
fonvemement actuel ne les ait souvent rencontrés 
dans sa marche ; et , si j'étais plus hardi, j'affirme- 
tm qu'il a du être plus embarrassé de leurs tem- 
porisations que des partis les plus actifs. 

Les républicains d'intérêt y j'entends les révolu- 

tonaires consacrés par le sang qu'ils ont versé y 

M lont faits politiques depuis qu'ils ne peuvent 

pliu se montrer furieux. Appelés à presque toutes 

'^ places , quelques-uns même a la confiance , 

P^^vant deviner les projets du chef de l'Etat, loin 

^ montrer de l'opposition , ils mettent de la cha- 

isiir 1^ gg assurer le succès ; mais , dans le silence, 

r* fcnt échouer ce qu'ils paraissent appuyer, ou , 

^^ne cela leur est impossible , ils détournent 
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l'opinion pu}>liqae de la joie d'an bien piëml 
pour la frapper de craintes à Tenir. Cette taeUqofl 
peut expliquer comment le premier consul a tou- 
jours été acquérant , par des Tictoires étonnantoii 
une popularité qui semblait ne devoir jamaisfiniri 
et dont ou ne rencontrait aucune trace quelquai 
semaines après. Le mot do ces borames est qo^ 
faut user Bonaparte y et , pour arriver a ce but, 
eialter toutes ses passions plutôt que d'essayer do 
les calmer. Les étrangers qui yisitent la France 
sont surtout étonnés de voir que le premier consd 
y inspire moins d'enthousiasme qu'au dehofli 
C^ette observation qui est vraie j et que j'ayais ea 
occasion de faire en Angleterre^ a plusieurs cauMi 
qu'il serait curieux de rechercher. Je m^arréterd 
à la plus naturelle. 

La révolution ayant exagéré toutesles espérancM 
populaires et n'ayant produit qu'un plus grand 
malaise y le peuple , toujours dupe de ceux qd 
l'exaltent , attendait tant de ses flatteurs qn'oo 
ne peut rien faire pour lui qui approche de œ 
qu'on lui avait promis. 

[1 espère cependant que chaque gouvernement 
qui survient réalisera le bonheur dont on l'avait 
flatté. Aussi huit jours après la paix générale (i) to 
demandait-on déjà a Paris quel bien il en résultait. 
Tel est le peuple que la révolution a formé. 

H faut maintenaut ^ pour quiconque prétend 

(i) La paix irAmieos. 
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nr la France, l'action et la parole^ double 
iqui a ëté complète lors du concordat (i). 
irs prononcé , en le présentant au tribu- 
ipris à la France entière la volonté de ré- 
rdre dans cette partie, et, dès ce moment, 
ons esprits ont pu être utiles à cet égard ^ 
'ils ont eu réellement la pensée du gou* 
at. Que ne sayeiit-ils comme moi que le 
consul a été décidé par cette grande vê- 
les prêtres catholiques seraient néoessai- 
3t franchement démocrates s'ils étaient 
nés à eux-mêmes , ainsi qu'on peut en 
preuve en Irlande et dans les États-Unis 
[ue. Ce qui vient d'être fait pour l'établis- 
eligieux, peut et doit être fait avec le 
liât pour les finances , pour le Code civil 
a criminel ; car il ne faut perdre aucune 
solennelle de condamner ce qui doit être 
lé pour assurer l'avenir de la France et du 
îment. La condamnation des &ux prin- 
haute politique, serait bien importante ; 
t la seule qu'il ne soit pas permis au pou- 
jorder encore directement. S'il avait la 
rester neutre , ee serait d^à beaucoup ; 

rie les lecteurs de remarquer que , au sujet du 
, je parle de rétablissement religieux , et uon 
ion , distinction importante qu'aucun gouverne- 
«ut oublier qu'à ses risques et périls. Une reli- 
ernementale , par conséquent officielle , est ce 
lu monde de plus irréligieux. 
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mais il croira longtemps que les doctrines qui M 
sont unies à l'ancienne monarchie ne peuTeot 
être défendues qu'au profit des Bourbons , pues 
que cela n'était pas sans Téritë quand le coinbit 
était entre eux et la réyolntion. Pour moi y je soii 
persuadé que je soulèverais tous les hommes qii 
entourent le premier consul^ si je livrais à la dé- 
rision publique un des sujets mis demièrenuit 
au concours par l'Institut, et qui roule sur la mh 
nière de décomposer la pensée. £h ! mon Dieuj , 
les métaphysiicieus ne peuvent-ils pas se reposer 
un peu après avoir décomposé la France ? 

£n parlant de la division des partis , j'ai avanflé 
que plusieurs avaient des points de contact dam 
les opinions philosophiques du dix-huitième li^ 
cle y je viens d'en donner une preuve, car il n'yi 
pas qu'un parti à l'Institut. Si j'avais besoin ds 
m'appuyer sur une autorité que le premier connl 
ne récusera pas , je lui rappellerais qu'en me pir* 
lant des mémoires qu'on lui avait présentés avant 
le dernier sénatus-consulte il me dit qu'il avait 
trouvé des sottises philosophiques dans les id^ 
moires que lui avaient fait remettre les royaliste* 
comme dans les mémoires des autres partis. Cela 
ne doit pas étonner , La division , la prééminence 
des pouvoirs, par exemple, sont des idées qui Mint 
devenues générales en France sans avoir jamais 
été définies ; elles appartiennent donc à (ottf ^^ 
partis , positivement par le vague dont elles aûnt 
entourées. 
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; «ommes loin du moment où on pourrait 
celte grande question y et peut-être n'y ar- 
la-nons pas^ parce que l'on ne fait point du 
i Tolonté y et qu'en croyant en refaire on 
terait que des formes. 

les partis n'en ont pas moins la conyiction 
gfoayemement ne pourra rester en présence 
mToir législatif morcelle en trois parts. 
le sais si c'est dans la conyiction que les 
» de la révolution n'auraient de force 
int qu'ils seraient réunis qu'on en a fait 
rrps sous les noms de sénat conservateur , 
ps législatif et de tribunat. Tout ce qui est 
t^ c'est qu'on a partagé leurs attributions 
lière que le tribunat parlera sans pouvoir 
cider , que le corps législatif décidera sans 
r parler , et que le sénat conservateur ne 

guère que lorsqu'il sera provoqué, de 
ue si l'on supprimait un jour le tribunat , 
le resterait à peu près au gouvernement 
ans tout ceci on ne voit encore , ainsi que 
marquais tout à l'heure ^ que la création 
les nécessaires pour éloigner les apparen- 
n gouvernement absolu, et une certaine 

que ces formes ne ramènent un jour au 
des choses qu'elles ont l'air de représenter. 
>ptnions fixes , et par conséquent de la con- 

voila ce qui manque essentiellement en 
aujourd'hui ; c'est le tort du passé. Aussi , 

la manie générale de vouloir participer 

E I. *è 
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aux a flFairet publiques , la plupart ieê ^prandspro- 
priclaircs , tout eu se faisant porter sur les listes 
électorales , s'arrangent pour ne pas donner la note 
de toutes leurs contributions; ils n'aYOuentqae 
celles qu'ils paient dans le département qu'ih 
habitent , tant ils craignent, dans l'avenir , le 
danger de s'aTOuer riches aujourd'hui (i). 11 sertit 
pourtant très malheureux que les hommes a ar- 
gent arrivassent aux listes en plus grand nombn 
que les propriétaires , car les hommes à argent 
sont par excellence les démocrates de l'uniTen: 
par compensation , ce sont les plus ridioolei d 
les plus Toraces des aristocrates dans les sociéléi 
ou ils dominent. 

(l) Les listes électorales se formaient alors dans rhaqM 
département des six cents plus imposés ; comme il jwtH 
un traitement attaché à la fonction de député , indépes* 
damment de toute autre répugnance , les hommes d^ise 
position élevée ne se portaient pas comme candidats. 






NOTE 111. 

Novembre 1802. 

La mort d'une danseuse de l'Opéra et la nofb- 
Ke rérolution suisse ont été pendant quinze jour» 
lont encore l'objet de toutes les conversations. 
Itepuis que le théâtre a été transformé philoso- 
iq[aeinent en une soi'^disant école de mœurs ^ 
acteurs se sont persuadés qu'ils pouvaient 
aliser avec les hommes chargés d'enseigner 
morale. L'histoire remarquera que la première 
ficulté , depuis le oonoordat , s'est élevée par 
s comédiens ^ et ceux qui observent avec soin 
it pu se convaincre qu'en effet la comédie a 
as de défenseurs actifs à Paris que la reli« 
on et les mœurs. Quoique l'esprit de Paris ne 
)it pas l'esprit de la France entière , le gouver- 
3ments'appercevra bientôt que la religion n'a pas 
i^servé autant d'ascendant que pourraient le 
îre croire les cris conlinuels poussés contre le 
ûatisme ) elle aui-a longtemps encore plus be^ 
'Il d'être soutenue que contenue, 
^e ne dis pas que cela sera toujours ainsi ^ parce 
U me parait impossible que la religion catho^ 
^nesoit pas entrainée , comme parti et comme 
'yen ^ dans les mouvements qui menacent l'£a- 
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rope y ce qui abaissera ou élèvera lesprétentiont 
de ses ministres selon des circonstances qui ne 
dépendront pas d'eux. Je traiterai ce sujet a part; 
il en yaut la peine. Tout ce que je demande au- 
jourd'hui y c'est que le premier consul soit bien 
persuadé que les réflexions auxquelles je Tais me 
liyrer sont indépendantes de mes croyances per- 
sonnelles , et qu'il ne s'agit ici que de politique et 
non d'administration. 

Il est très bien sans doute que les prètrei 
soient soumis au gouvernement; mais il faut dit- 
tinguer la religion des ses ministres. Il est de l'in- 
térêt du gouvernement de ne jamais laisser croire 
que la religion lui soit soumise , parce qu'il n'ea 
tire une grande force de sécurité que par l'opi- 
nion contraire. L'autorité de ceux quigouverneni| 
de ceux qui font les lois y de ceux qui les appli- 
quent y n'est douce et possible , peut-être , qu'au- 
tant que les peuples regardent la religion comme 
la première de toutes les autorités. Lorsque lei 
politiques modernes eurent posé en principe 
que les gouvernements étaient soumis aux peiH 
pies y que tout pouvoir venait du peuple , on re- 
garda le sacre comme une cérémonie puérile doat 
nos philosophes se moquèrent ; et ceux qui goifr* 
vernaient n'en tirèrent plus en e£Fet aucune force 9 
puisqu'il était convenu que ce n*était plus la Vi-^ 
vinité qui distribuait les couronnes. 

S'il est quelqu'un qui soit bien convaincu qae1^<^ 
peuple ne donne pas le pouvoir, à coup sûr c'est lo 
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fr oonaul. On ne peut odmettre cependant 
le tienne de la force ou de l'adresse y puis- 
! serait livrer la société aux révolutions et à 
yue. 

une il est probable , pour la plupart des 
iCB, que la Providence dirige les événements, 
e seule appelle au secours des États ceux qui 
lignes de les sauver ou qu'elle élève contre 
eux qui doivent les punir , il est sage , par 
onséquence rigoureuse, de donner à un gon- 
ment toute la force qui nait d'une sanction 
BUse ; mais , pour cela , il ne faut jamais 
r considérer la religion comme un moyen 
que ; il est indispensable que les hommes la 
dent comme un pouvoir ; car il n'y a que ce 
it puissant qui donne la force ou qui y ajoute, 
dterdiction du curé de Saint-Rocb est juste 
juste , je l'ignore ; mais elle est dans les for- 
paisqu'elle a été prononcée par larchevèque 
el il relève. Cette observation des formes a 
lœrtéceux qui auraient voulu que le gouver- 
nft intervint directement , et qui s'agitent 
persuader que l'archevêque de Paris n'a agi 
wr ordre. Aussi n'est-il pas rare d'entendre 
èmes raisonneurs blâmer le curé comme fa- 
ue et l'archevêque comme un homme faible. 
Tesprit philosophique du dix-huitième siècle 
éveillé par cet événement, et cet esprit consiste 
ntà blâmer a la fois le pour et le contre,ce qui 
«commode quand on'n'est responsablederien. 
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Depuis le concordat , il est certaia que les oo- 
médians attendaient l'occasion de lutter contre 
l'Église , et qu'après aToir désiré d'être enterrés 
comme tous les hommes ils ont feint d'oublier 
que c'est l'état civil et non l'Eglise qui enterre au- 
jourd'hui , et que conséquemment ils pouvaient 
se dispenser de s'y présenter. L'éclat qu'ils ont 
mis aux obsèques d'une danseuse était véritable- 
ment un scandale, et n'allait à rien moins qu'à 
réduire la religion à une vaine cérémonie, en ïmr 
portant à la fois les théâtres de Paris dans un lien 
sacré. 

Tandis que l'homme utile à la société passen 
tranquillement de ce monde dans un meillenr 
peut-être , sans autre escorte que sa &mille, il est 
indécent que l'homme qui amnse le public soil 
escorté par la foule de tout ce qu'on appelle ar- 
tiste à Paris. Tandis que la respectable mère de 
famille meurt sans que les honneurs rendus i tt 
cendre rappellent ses vertus, il est indécent qu'une 
fille qui meurt en couches , après avoir vécu pU" 
bliquement avec un dansenr marié , prétende y 
dans sa pompe funèbre , aux distinctions quB 
l'usage accorde aux vierges , et à la somptuontA 
des cérémonies qui devait être réservée pour œttx 
dont les travaux ont été utiles a la société. ï^ 
honneurs accordés aux morts sont une leçon potf 
les vivants , et la morale est sans force lorsque 
l'éclat devient possible seulement à ceux q^ 
•trahissent le secret de leur conduite de tout ^ 
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hrnît de leurs ftitiles talents. M. de Sartines^ îîen- 
lenanl de police , fit défendre à une fille de te 
montrer à Longchamps, dans un équipage dont le 
Inxe eût humilié les femmes honnêtes ; elle dés- 
obéit. Le soir même elle fut conduite en prison , 
quoique, pourme servir d'une expression anglaise^ 
elle Técùt sous la protection d'un prince du sang. 
Je sais fort bien que les grands États ne peu- 
Tent se conduire comme les petites republiques 
d'autrefois, où chacun était connu et honoré selon 
«m mérite , ou du moins selon l'idée qu'on s'en 
fiûsait ; mais je sais aussi qu'il est du plus grand 
intérêt qne les honneurs publics ne soient pas le 
partage du vice et de la futilité. 

Que le curé de Saint-Roch ait été interdit quel- 
ques jours , cela n'est rien , si le gouvernement 
garde le souvenir de la conduite tenue dans cette 
circonstance,^ s'il n'oublie pas que c'est à dessein 
qu'on a suscité une querelle dangereuse par les 
circonstances qu'elle fait nailre, les propos qu'elle 
eioite, les pamphlets qu'elle produit dans un mo- 
BWnt où la raison, d'accord avec la politique, tra- 
vaillait à rappeler les anciens usa j; es pour en faire 
va moyen de conciliation pour le présent et de 
s&reté pour l'avenir. 

Cet événement est plus important qu'il ne le 
parait ; c'est une première tentative feite pour 
Uter le pouvoir et connaitre s'il reculera dans son 
pvqjetde régler les choses de religion. 

On s'est servi des comédiens , sans doute , parce 
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qae les meneurs sayaient qu'il serait facile de les 
émouToir dans cette circonstance , et que, s'il 
faut s'en rapporter aux auteurs anciens , ils n'ont 
jamais obtenu de crédit sans en abuser. Pline asr 
sure qu'après une république rien n'est plus dif- 
ficile à gouyerner qu'une troupe de comédienSi et 
Tacite , qui peint tout d'un mot , dit , en parlant 
d'un acteur : « Il avait appris , dans le métier 
d'bistrion , comment on devient factieux. » 

Mais comme la mort d'une danseuse n'est dem» 
nue un événement que faute de précautions lé- 
gales , je crois que le gouvernement doit fixer MB 
attention sur d'autres événements possibles , qm 
tiennent à des circonstances de la révolution. 

Il y a plusieurs religions dans l'État , et la con- 
séquence rigoureuse du principe aujourd'hui in- 
dispensable de la liberté des cultes serait qon 
toutes les religions fussent indifférentes à l'État , 
ou également reconnues et soldées par l'Ëtat. 

Gela sera-t-il jamais possible en France ? Ce que 
je crois pouvoir affirmer , c'est que ^ si on prcMn-* 
tait un mort dans un temple , les protestants ne le 
recevraient pas s'ils n'avaient la preuve qu'il a été 
de leur communion , c'est-à-dire en commune 
union avec eux ; ce qui serait tout-à-faik logique. 
Par l'effet de la révolution , bien des enfantsn'ont 
pas été présentés à la commune union des catho* 
liques ; un plus grand nombre encore n'en a laiflS 
aucune preuve , puisqu'il était défendu au\ pt*' 
iresde tenir des registres de baptêmes^ etqiiedan* 
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ieors TÎlles ils osent à peine on oayrir aojour- 
1 (i). n y anra des gens qui s'obstineront à ne 
faire baptiser leurs enfants ; il se trouvera 
) un jour des hommes qui mourront sans 
or aacune preure qu'ils soient d'une des reli- 
is reconnues dans l'Etat , et qui cependant 
rront être présentés par leur famille à Téglise 
■Q temple. Raisonnablement , les prêtres au- 
lit droit de refuser leurs prières et leurs céré- 
lies ; car si on ne pouvait exiger d'eux qu'ils 
Brrassent un mahométan , on pourrait moins 
me exiger leur concours pour un homme qui 
arait été d'aucune religion, 
ïomme il en résulterait un nouveau scandale y 
Mi nécessaire de le prévenir , de déterminer 
es prêtres pourront y ou non^ refuser le service 
i leur sera demandé , et de décider , une fois 
ur toutes , que la demande qui leur sera faite 
Tiendra preuve suffisante que Ton était de la 
nunune union. En fait de religion , il est ton- 
nr» utile de prévoir l'avenir; l'expérience a 
nouvé qu'il est des moments où l'on surmonte 

(l) Tel était Tétat de la législation avant le concordat. 
B concordat n'a pas aboli cette législation ; il la sunnon- 
B} mais les registres deTétat civil ont seuls une autorité 
{aie. Cette institution , conséquence indispensable de la 
^oté des cultes , a prévenu les inconvénients quVUc 
>Qvait avoir dans Tintérêt des familles. C'est un terme 
'^Jen entre les opinions religieuses, et qui sera respecté, 
"^ qu'il est nécessaire. 
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sans efforts les plus grandes diffioalléi , el i 
très moments où les plus petites deyiennen 
sujets de trouble. Moi , je crois qu'on peut 
der que la demande faite aux prêtres seiini pi 
suffisante de commune union religieuse ; et i 
lorsque la loi ne serait obligatoire que poi 
catholiques , il serait fecile de leur prouve 
cette loi serait en leur faveur ^ puisqu'elles 
naîtrait la religion qu'ils professent comme f 
nantedans l'Etat, et par conséquent comme 
qui attire nécessairement à elle tout se qui 
pas reconnu contre elle; l'universalité est da 
principes de l'Eglise catholique. 

Cette observation doit devenir l'objet d'à 
discutée avec l'autorité religieuse compëteni 
peut-être devrait-on profiter de celte ocoasi 
on ne veut la devancer , pour fixer la pomf 
cérémonies funèbres , en distinguant le oorté 
la famille et de quelques amis, des honaeni 
ne doivent être que le partage des homme 
ont été utiles au public. 

Cette distinction est indispensable à oi 
il serait avantageux pour les mœurs qu'on pi 
rèter le goût des artistes et den comédiens 
tout ce qui est représentation. Il est surtoi 
cessaire de leur ôter le désir d'aller bravi 
prêtres jusque dans l'église, ce qu'ils ne mai 
ront pas d'essayer à la mort du premier de 
camarades. 

Après avoir fait de l'enterrement d'une 
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«ose une affiûre de parti , ils Be feraient un 
triomphe du décès d'un chanteur ou d'un arle- 
[uin (i). 

Le public , j'en suis sûr , Terrait avec satisfiio- 
îou le gouyemement s'occuper d'une loi si utile 
pour les mœurs et qui rétablirait des distinctions 
Sont personne n'aurait à se plaindre , puisqu'elles 
neeommenc^raient pour l'homme qu'au moment 
nà il ne pourrait plus en abuser , bien différentes 
m oela de toutes les autres distinctions. 
' Quand on emploierait les cent voix de la re- 
■— iiii^iii pour vanter l'esprit , les Tcrtus privées 
fcceux qui gouvernent le peuple , on ne lesju- 
fera jamais que par les eifbrts qu'ils feront pour 
k ramener à la morale ; car ce même peuple , qui 
Mdt le factieux^ qui prêche désordre et pillage, ne 
fait cependant respecter que l'autorité dont la 
livérité tourne au profit de l'ordre. 

Passer d'une danseuse à un pays qui se met en 
léfolution est un ridicule qui appartient au mo- 
ment présent. Mais peut-on donner le nom de 
révoludon au soulèvement des Suisses ? Les opi- 
Bions qui s'y rattachent au dehors en font une 
(laiide aflBaire , chaque parti voulant y trouver 
quelque chose de favorable à ses espérances. Aban- 

(0 Cette prédiction s'est réalisée dans la première an- 
^ de la restauration ; on voulait tâter sa force k cet 
^JK^f comme on avait voulu sonder le premier consul 
^^les premiers temps du concordat. 



âO ROTS lU. 

donnée à elle-même ^ la Suisse s'altérait long- 
temps sans revenir a son ancienne existence, qui 
ne pourrait d'ailleurs se rét£\^lir que del'aTcadei 
grandes puissances^ etse maintenirque sousl'aioai- 
dant d'une puissance prépondérante. L'andemw 
Suisse est finies il n'en reste que les formes et U 
facilité de réveiller, chaque Fois qu'il y auradiri- 
sion en Europe ^ les querelles entre les cantOM 
démocratiques et les cantons aristooratiquei. la 
ne comprends le mot neutralité que dans kl 
temps où on Fait des guerres que j'appellerais )0-' 
lies ; mais quand l'esprit des guerres passionéll 
se réveille , il brise toutes les neutralités sur ds 
prétextes qui ne manquent jamais dès qu'on fl 
appelle à la force. Outre ses divisions d'opiniotf ' 
religieuses et de systèmes politiques , la Saîfli 
ayant renoncé à ses mœurs par Tappât du oob- 
merce , tout annonce qu'elle ne sera pas lonf* 
temps maîtresse de ses destinées. £n attendait 
que son sort soit fixé par l'Europe ^ il est de l'in* 
térêt de la France d'y veiller aussi activement que 
sur une de ses provinces. 

C'est sans doute parce que cet intérêt est gén^ 
ralement compris qu'on attribue l'agitation à la- 
quelle se livrent les Suisses à des vues partica-* 
lières du premier consul. Si cela est , on pourrai^ 
affirmer que la partie est double , et on en don- 
nerait pour preuve la souscription que le peopl^ 
de Londres a ouverte en faveur des insurgés. Le 
ministère anglais ne croit pas que le soulèvemeoi 
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Suisses puisse devenir en ce moment une 
le de pertorbatioD en Europe ; mais il ne peut 
liger un pays où il fait dominer l'esprit du 
imerce. C'est par cet esprit que l'Angleterre 
dit les peuples et établit une sourde opposition 
ire les gouTernements. 

A vérité de cette obserration était bien sensi- 
en France avant la révolution et l'est encore 
onrd'hui , quoiqu'à un moindre degré. 
Hais si la Suisse s'agite en vain pour revenir à 
i ancienne existeuce , je crois qu'il est de l'in- 
et du gouvernement français de la laisser rêve- 
r à tout ce qu'elle peut reprendre de ses ancien • 
i coutumes. La liberté, que jusqu'à présent on 
I pu définir , n'est véritablement pour les peu- 
es que le droit de vivre selon leurs habitudes; 
ittei-leur cela y et vous aurez souvent bon mar- 
ié du reste. Ce que je dis n'est pas -à Thonneur 
K patriotisme ; mais il n'y en a jamais eu nulle 
irt moins que depuis qu'on en parle tant. Les 
oaples ne tiennent ni aux principes de leurs gou- 
omements ni à ceux qui les gouvernent , et 
oorvu qu'un changement à cet égard ne hjeurte 
M les idées dominantes et ne détruise pas les 
tbitudes de tous les jours , ils laissent faire. La 
mode folie de ceux qui ont conduit la révolution 
"Uiçaise est d'avoir voulu tout renouveler à la 
^v j et d'avoir traité comme une résistance cai- 
llée des usages qu'eux-mêmes conservaient dans 
"11^ intimité. Les livres leur avaient tellement 

TOHE I. k 
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tourné la tête qu'ils croyaient poisible de changer 
on nous ce qu'ils sentaient impoaaible de changer 
eu eux. 

La politique du moment consiste à laiiierlaij 
français revenir à leurs anoiennes habitudes , i 
les aider même dans ce retour , paroe que tontes hi 
anciennes habitudes françaises , formées sons k 
gouTcrnement d'un seul ; sont faTorables i l'niili 
dans le gouvernement. 11 y aura toiigonra la iéi9»^ 

lution et une grande partie de ses oonaéqnt 
entre le passé et le présent. 

Si le système de l'ancienne Rome était de ooi^i 
quérir le monde en allant toujours au secours dvi 
ses alliés , le système de la France doit être de pf^ 
téger toujours les États faibles jusqu'au inoineiA 
où l-Europe en disposera dans un intérêt plv 
concentré que l'ordre actuel , résultat inéritabte 
de la guerre telle qu'on la conçoit de nos jonm 
Autant il peut être habile do montrer de la flerif 
avec les grandes puissances , autant il chI sage de 
ne pas en déployer envers les petites. J'espère 
qu'on tiendra cette conduite à l'égard du Portt- 
gnl ; mais je n'ai pas assez de renseignements ponr 
estimer la valeur des bruits qui se répandent à oet 
égard. Toatce que je puis affirmer , c'est que les 
Anglais observeront avec une vive inquiétude te 
manière dont le général Lannes sera reçu p»* 
le premier consul , afin de diriger leur politique 
envers tous les cabinets selon les augures qa'îl^ 
tireront de cette réception. 
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[«es peuples qai ont besoin d'être protégéi se 
ient libres tant qu'on ne se mêle pas de leur 
ninistration ; et , en Suisse comme en Portu" 
i, c'est l'administration qu'il faut ménager, 
rœ qu'on ne peut violenter l'administration 
\ gouyemements qu'on protège sans révéler 
ir faiblesse aux gouvernés, sans réveiller l'a- 
rar-propre national , sans alarmer les grandes 
ÎMOPoes y et par conséquent sans s'exposer a une 
mne générale si les cabinets de l'Europe sont 
•doits par des hommes qui sachent un peu 
m métier. J'ajouterai que les Français aussi ont 
halÂtude de calculer leur liberté possible par la 
■duite que le premier consul tient envers les 
lits soumis à so n ascendant. 
Cette observation fera comprendre pourquoi 
i prend en France un intérêt si vifàcequise 
Mse au dehors , intérêt qui même quelquefois 
liea sens contraire de la politique du gouverna 
mt. On ne redoute ni la guerre ni les coalitions , 
nb on calcule ce que pourrait dans l'intérieur 
afaii qui gouverne d'après ce qu'il Fait au dehors; 
t quoique cette manière de calculer ne soit pas 
%oiirensement juste , j'ai cru devoir la noter, 
pvm qu'elle est générale et qu'elle ne manque 
pss d'une certaine probabilité historique. 
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NoTembre 1901» 

L'ordre de relever la pyramide de la plaÎM 
d'Ivry est , dans les voyages du premier eoiuuli 
ce qui a le plus frappé les esprits qui réfléchisseÉL 
Oa aime a voir l'avenir du gouvernement se gqb- 
fondre avec notre ancienne existence , parce qw 
c'est un des plus sûrs moyens d'éteindre les sou- 
venirs de la révolution. Si le premier consul M 
travaillait que pour lui, il pourrait s'épargner 
beaucoup de peine ; il lui suffirait de vouloir { 
régner pour régner toute sa vie, sa gloire ao* 
quise étant aujourd'hui au-dessus des événement 
comme de toute rivalité. (}ette vérité est incontes- 
table. Mais si on veut commander ù Tavenir^iL 
faut beaucoup de combinaisons pour dominer om 
diriger l'esprit des Français. Je demanderai un pea 
d'attention pour cette note , destinée à développer 
en partie ma pensée sur un objet aussi imporUnl* 

Il y a dans le pas^sé de la France bien des cho- 
ses qu'on peut rappeller avec bénéfice -, mais , ainai 
que je crois l'avoir déjà dit, il y aura toujours la 
révolution et ses conséquences eiïtre le passé ei 
le présent. Qui les réunira ? Le gouvernement lui- 
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lême lorsqu'on le verra rendre justice aux épo- 
aes qui nous ont le plus illustrés. Il en résultera 
eux avantages : le premier , qu'on ue rappellera 
lus les époques par esprit d'opposition ^ le se- 
md^ qu'oD se les rappellera davantage , mais par 
iprit de gloire. Ainsi l'ordre de relever la pyra- 
lide de la plaine d'Ivry est une conquête faite 
ir les souvenirs qui lient les Français à la mé- 
loire de Henri lY. 

L'Université de Paris a jeté un grand éclat en 
Iporope y c'est un motif pour essayer d'en tirer 
pnrli^ tandis qu'il en reste encore quelques dé 
vis. Je m'explique. 

n y a des choses si simples qu'elles ne tombent 
limais dans la tête des hommes systématiques. 
Bien éloigné d'avoir la prétention de donner un 
plan d'éducation^ je me contenterai de dire qu'il 
6it instant que l'instruction devienne uniforme 
iuï& toutes les maisons publiques d'éducation , 
puisque c'est le seul moyen naturel qu'ait l'ad- 
oûnistration de diriger l'éducation particulière, 
hur rendre l'éducation uniforme , il convient d'à- 
iiord de ne pas abandonner aux professeurs le 
choix des livres. Il faut donc que l'administration 
base ce choix une fois pour toutes , et qu'elle or- 
'Oone que dans toutes les maisons publiques 
l'enseignement tels livres seront l'objet des étu- 
let de telles classes , afin que dans toute la France 
'es écoliers soient instruits ^ non-seulement sur les 
mêmes objets , mais aussi par la même méthode ; 
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l'aniformité d'instmction est toujonn HfO 
rnnité dans le gouTernement. 

G>imiie les langues anciennes entrent ni 
renient dans l'instruction , «pie les livres | 
latins offirent des différences de principes 
gradations de difficultés , il est néoessain 
classer méthodicpement , et pour cette cls 
tion je croîs que le gouyernement ferait ui 
politique en se servant des débris de MJni 
Il reste encore à Paris quatre ou cinq aneii 
teurs ; on pourrait leur associer quelques 
seurs aussi de l'Université, et leur donner 1 
tion de décider l'emploi qui , dans les et 
suivant les classes , sera fait des auteurs a 
Ils ont à cet égard une grande eipérienci 
je considère ici moins l'expérience de ces 11 
que l'intérêt du gouvernement à lier lepla 
d'éducation à tous les souvenirs brillants di 
versité. Ce serait enterrer ce grand cot\ 
honneur et de manière qu'il deviendrait < 
Vaut impossible d'écrire l'histoire de la p 
cienne société savante de l'Europe sans y , 
le nom de celui qui , n'ayant pas contrib 
détruire , l'aurait honorée dans ses demieri 
bres. 

Une fois le choix des livres arrêté , il sei 
cessaire d'eu faire faire de nouvelles éditû 
seraient de droit admises dans les maisons 
ques d'éducation ; par une conséquence i 
ble ^ elles deviendraient bientôt aussi lei 
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I pour les établissements partiooliers. Les 
ractean de lUniversiié et le petit nombre 
^Bssenrs qui leur auraient été associés 

chargés de Tciller à ces éditions , dont la 
3n leur serait confiée , ainsi que le soin de 
s notes y quand elles seraient jugées utiles, 
il donnerait au gouvernement une occa- 
itime d'accorder une pension à ces vétérans 
blés , bienfait qui lui attirerait la recon- 
ic des Français qui n'ont pas oublié les 
nnés à leur jeunesse , et le nombre en est 
jSl preuve s'en tire des diners qui ont eu 
nièrement entre d'anciens écoliers qui se 
iné rendei*vous par les papiers publics , 
l'avaient entre eux d'autres relations que 
nir d'avoir été élevés dans le même collège 
les mêmes principes ; tant il est vrai que 
d'éducation est un motif durable d'u- 
tre les hommes , et conséquemment un 
puissant entre les mains d'un gouverné- 
es éditions classiques auraient pour avan- 
' de lier le gouvernement qui s'élève aux 
rs brillants de l'Université, en confondant 
ommence avec ce qui finit ; 2<> d'attacher 
nés, dès leurenfance, au nom de celui qui 
^écialement protégé leur éducation ; et en 
louze ans , si on a la patience de le vou-* 
peut avoir une génération dévouée; S*d'a- 
par la seule force des choses toutes les 

particulières d'éducation à la mèmA\tL%- 



38 HOTl IT. 

traction ^ 4<> d^attacher par la reconnais! 
l'amour-propre tous ceux dont l'éducat» 
faite par rUiiiyersité, et qui se sentiraient 
de la distinction accordée aux anciens rec 
p rofesseura. 

. La pension qui leur serait accordée ] 
être fondée sur le produit même des m 
éditions classiques. Il n'est pas un seul libi 
à cette condition ne se chargeât de ceti 
prise ; mais il est plus noble que la peni 
un bienfait du gouTcmement , et il ei 
meilleure administration que les libraires a 
on accorderait cette entreprise soient gre 
nombre déterminé d'exemplaires pour le 
dont le gouYernement fait suivre l'éducati 
frais. Il faudrait faire prendre d'avance ào 
tous les renseignements nécessaires , afii 
premier consul pût annoncer sur cet ol 
volonté développée et non un simple pro 
Il est temps de se convaincre que l'éd 
publique est destinée à former des boni 
rapport avec l'esprit du gouvernement. Si 
pas là le but qu'elle doit atteindre, il serai 
que le gouvernement ne s'en mêlât en rie 
oela est impossible , quel que soit le systèi 
tique qui domine, et de cette impossibilit 
nait un devoir. Le premier consul ne sait ; 
tes les niaiseries philosophiques, toute la n 
tous les faux principes que l'on donne ei 
essais qu'on tente dans les maisons parti 
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:on. Lés p]uil scandaleusement splendides 
enues par des banquiers qui n'y voient , 
uWe affaire^ les autres qu'un moyen de 
n esprit public à leur manière. Dès l'ins- 
in homme sait asseï écrire pour faire un 
is brillant , il est sûr de trouver des 
t ou sacrifie une partie de la génération 
la partie qui dominera par sn richesse , 
les folieii que la cupidité et l'esprit systé- 
peuvent inventer. L'instruction s'y donne 
liscours qu'en travail, et les élèves y con- 
avec l'habitude de la paresse , l'habitude 
^creuse encore de se croire propres a tout. 
3s inconvénients disparaîtront quand les 
rerront un mode d'instruction tracé par 
rnement pour les établissements qui dé- 
spécialement de lui , et surtout lorsque 
I nouveau d'instruction contiendra an 
e rendu aux cliefs de l'Université ; car 
^ aura conciliation entre toutes les opi- 
r cet objet j c'est le but vers lequel il faut 
ms cesse. 

rd'hui même, dans les écoles centrales, les 
l'on appelle de grammaire générale ne 
I des cours de logique et de philosophie 
oit avoir dégagés des erreurs anciennes , 
lelles on a substitué des erreurs qui no 
moins dangereuses. Chaque professeur , 
naissant plus de règles, tourmente par de 
icipes des élèves qu'il croit instruire . En 
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ne considérant que lea résaltats, on broaveraiiqw 
le gouTernemont paie aujourd'hjii ponr queV«i 
ioBtruise des hommes qui deyiendroai de plus m 
plus difficiles a gouyemer. Il est une obsenratifli 
de fait qui peut éclairer ceux qui réfiéchuseal 
Atcc une grande puissance de talent et d'ar|i 
mentation , J.-J. Rousseau , élevé au hasard , n'i 
eu que des idées fausses sur toutes les parties i 
réducation ; Voltaire, éleré par des jésuites^ o'iil 
à-dire dans une maison publique et d'après di 
règles fixes y Voltaire n'a jamais fait de plans à*i 
ducation et a toujours mon tré de la reconnaissaM 
pour celle qu'il avait reçue , même en attaquas 
les jésuites sous d'autres rapports. 

Mais je n'ai voulu parler ici que des élémen 
de toute éducation de collège. Je crois qu'il sera 
impossible maintenant de déterminer les prino 
pes de la partie de l'instruction comprise autrefo 
sous le mot philosophie , et qu'on divise aujou 
d'hui en morale, logique et législation. Puisse i 
jour la lassitude amener Une conciliation enli 
tous les systèmes spéculatifs de philosophie. ( 
serait une époque de bonheur, ou du mob 
de force et de repos pour l'esprit humain. En a 
tendant , on ne doit négliger aucun moyen c 
fixer les esprit sur les objets d'éducation qui soi 
à la disposition du gouvernement , et beanoon 
n'y sont pas encore. 

L'idée simple que je présente est tout oe qu'o 
peut raisonnablement vouloir «lyourd'hui^ Si de 
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Me était publiquement anuonoée , mille 
» f qai se remuent a Paris pour faire adop- 
projets , des liyrei , des méthodes / se re- 
eot , et ayec eux tous ceux qu'ils tour- 
tt de leurs démarches j qu'ils agitent de 
«pérances. Les faiseurs de projets des dÀ- 
ents secalmeraient aussi; l'instruction déjà 
iendrait meilleure , car beaucoup d'iusti- 
\j de professeurs s'écartent de Tancienne 

moins par conyiction que pour se faire 
[uer ; en un mot , nous oesserioos de comp* 
tant de législateurs en éducation qu'il y a 
ice d'hommes enseignants et Youlant en- 
'. Ce serait autant de gagné en tranquillité 
e y en espoir pour l'avenir. 
Mut dire qu'il n'y a plus de lirres classi- 
I France par la même raison qu'il n'y a 
grammaire française depuis que tous le 
cm fait. Si on brochait des dictionnaires 
ite que d'autres lirres , notre langue serait 
. Quand une nation en est là , elle regarde 
un bienfait que l'autorité décide^, et ici 
té ne décidera pour le public , qui a ton* 
Bfoin de règles faites, qu'en décidant pour 
ions d'éducation qui sont sons sa surreil- 
nmédiate. Sa force sera d'influence, et cette 
it la meilleuree de toutes. 

soulevé beaucoup de discussions sur les 
{«set lés inconvénients de l'éducation pu- 
a de l'éducation privée , sans réfléchir quf^ 
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la solution de ce grand problème ne 
nérale y puisqu'elle appartient à cB 
famille y selon ses idées et sa fortui 
un gouTemement il y a plus qa'n; 
résoudre , l'éducation publique étan' 
la société devient pour lui un deyoi 
un mode d'enseignement , appliqués 
et à la fois à un grand nombre d'éo 
des caractères , brise des intelligeni 
sans incouTénient. A tout prendre , l 
suffisamment instruits quand ils ei 
monde ayec le goût du travail et 1'! 
béir à des règles. 

L'éducation ne fait pas de grandi 
privilège appartient à la nature , < 
stances seules décident de quelle m 
ront grands. S'ils ne pouvaient devei 
que par l'instructiou qu'ils auraie 
quoi consisterait alors la supériorité 
forte preuve vient de ce qu'ils s'élè^ 
des autres par la puissance de leui 
conqu^ ne sait pas lui-même achei 
tion reste et doit rester dans la claa 
De tous les hommes qui ont marqui 
dans les arts , les lettres et les scient 
avaient été élevés pour la position < 
ils se sont fait un nom , et beaucou] 
ont eu à combattre ou les préventioi 
mille ou lesdésagréments de leur siti 

D'une éducation uniforme il sort 
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et des habitudes semblables y des caractères et des 
talents dirers. Les habitudes d'un peuple répon- 
inoX de la sûreté du gouvernement quand elle» 
•ooten rapport arec les institutions ; les talents 
M contribuent qu'à l'éclat de la nation , et il est 
bien plus nécessaire de travailler à donner de la 

lUbilité à une société que de l'éclat , surtout en 
FAnceoùle caractère hardi des hommes les porte 
MKi à se distinguer , sans qu'on prenne la peine 
^ les y exciter. Un temps a été où il fallait en- 
^Murager l'esprit du commerce; maintenant il faut 
frotéger le commerce et empêcher que son es- 
prit ne domine ; un temps a été où. il fallait re- 
prendre le goût des arts, maintenant il faudrait le 
nitreindre parce qu'il est devenu une manie ; un 
iemps a été où il fallait seconder l'essor des litté- 
nteurs en multipliant les moyens de le devenir ; 
Maintenant il faudrait multiplier les difficultés 
pour diminuer le nombre des hommes qui ten- 
dent à ne faire qu'un métier de la li Itéra turc. En 
on mot, on doit toujours vouloir la perfection , 
non par les mêmes moyens, mais en tenant compte 
les besoins et des dispositions bonnes et mau- 
raises de la société. 

On peut regarder les enfants au collège comme 
1008 considérions les nations de l'Europe à l'épo- 
[ue de la renaissance des lettres. Quand on a tout 

apprendre on ne discute pas , on croit tous les 
lyres. Aussi se passa-t-il bien du temps avant que 
leeoartes remplaçât Aristote en qui l'Europe avait 

TOMS J, ^ 
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foi , et mit le doute an-clessos de In parole da mai* 
tre ; mais on no Ta pas au collège pour douter et 
discuter ^ on y Ta pour apprendre et pour croire. 
Le temps Tient toujours assez Tite où l'on disente 
parce qu'on doute y où l'ou doute parce qu'on dis- 
cute ; mais, dans Icscoramenoements, rien nes'en- 
seif];ne que par autorité ; Toil.à pourquoi l'cducatioi 
bien dirigée rend les liommes soumis , sansrici 
ôter à la portion d'indépendance compatible aTR 
les principes généraux de l'ordre social. 

Unifbnnité dans les liTres classiques et dam h 
discipline pour aToir union entre les hommeiètj 
pour appuyer l'unité dans le gouTcrnement; boD-1 
nour aux débris de llIniTcrsité pour lier le pasrii' 
l'aTcnir aTcc aTantage et sans aucun sacrifice ; ctf ' 
lorsque le temps sera Tenu do traTailler à un plai 
général d'éducation, l'idée que je présente ne gê- 
nera en rien, puisque tout consiste à faire faîrt 
solennellement , par do Tieux recteum et quelque 
professeurs, une classification de lÎTres derenvi 
nécessaire , et qu'il ne s'agit ici que de la préili* 
ronce à donner pour cette classification aux vtf 
sur les autres. La plupart dos combinaisons pont 
diriger les esprits exigent rarement des moyaoi 
plus grands que celui-ci; mais personne neltf 
présente , parce qu'ils ne font pas briller l'ima- 
gination y et plus encore peut-être parce qn'ils n'of 
firent de bénéfices d'argent à qui que ce soit, (i) 

(i) Je me tiiifl trompé dans eetta conduHon. Les Mi- 
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Novembre 1802. 

Il faudrait n'avoir jamais étudié l'histoire pour 
I pas savoir que ceux qui gouvernent ne peu- 
jftt se fier qu'à demi à l'amour des peuples y ce 
pî n'empéclie pas qu'il y ait dans le pouvoir su- 
lème une espèce de soins qui n'eiclut ni la di- 
nité , ni même la sévérité ; et si parfois on doit 
lire quelques frais , c'est sans doute pour accou- 
uncr de nouveau les Français à ne voir dans le 
oavernement qu'un pouvoir protecteur. Autrefois 
I peuple; lorsqu'il souffrait , croyait toujours quo 
) roi n'en savait rien , et lorsque les ministres 
nippaient un coup d'autorité, l'espoir des pa- 
sats^ des amis, était d^arriver jusqu'au roi. De- 
nis deux ans toutes les combinaisons de la po> 
oe ont consisté au contraire à reporter sur le 
remier consul l'odieux de la plupart des arresta- 

Dns classiques que je demandais pour assurer Texistcnce 
a vieux professeurs de ]*Université ont été confiées à des 
ttératenrs protégés par des ministres ; et cela a été si 
rangement conduit qu'ils n*en ont pas tiré le profit quMls 
1 espéraient ; les vieux professeurs sont restés dans Ta.- 
indon. 
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tions, lorsqu'il fallait qae cet odieux^ s'il était 
nécessaire, restât tout entier sur elle. Je crois 
qu'il est dans la position actuelle du gouTcrne' 
ment d'accorder souvent des grâces , ou de se te- 
nir autant que possible à l'abri de toutes les solli- 
citations. Dans celui qui gouyerne , le seul pouToir 
qui répugne à tous les hommes indistinctement 
est le pouvoir de juger , ce qui oblige le gouTcrnd' 
ment à accorder tout ce qu'il peut sans dangefi 
lorsqu'on est assez heureux pour pouvoir s'adres- 
ser à lui. J'appuie sur cette réflexion, parce qu'elb , 
est dans les idées françaises, et que c'est dans leil 
habitudes d'une nation qu'il faut toujours chet-] 
cher de quoi pour s'en faire aimer. £n géaérali 
les hommes auxquels le gouvernement a donnën 
confiance pour la direction del'esprit public, n'ont 
jamais su vanter que la gloire du premier consul; 
ce qui était d'autan t plus inutile qu'elle parlait pivi 
haut que leurs écrits , tandis qu'ils sont laissé éta- 
blir une idée exagérée de sa sévérité. Je ne saisi 
qui il faut attribuer les bruits répandus à cet 
égard ; j'ai cru devoir en avertir. Les seuls coops 
qu'on ne puisse parer sont ceux qui sont portés 
dans l'ombre. 

Je pourrais , par mon propre exemple , exposer 
comment les choses se passent à cet égard. 

On voulait m'éloigner de Paris ; je dirai touti 
l'heure dans quelle intention. Une femme d'un 
âge et d'une tournure respectables se présente nM 
matin chez moi , en me demandant de lui per* 
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le de ne pas se nommer. Elle se dit chargée , 
des {>ersonnes qui s'intéressent à moi, de 
igager a prendre des sûretés , parce qne la po- 
allait faire paraître un volume , sous le titre 
Dorrespondance anglaise , et que dans ce yo- 
e il se trouvait un billet de moi. Je lui re- 
dis que j'avais toujours su me choisir une re- 
te quand j'étais compris dans une proscription 
dative ; les proscriptions de ce genre , se ter- 
ant d'elles-mêmes , permettaient aisément de 
roir le moment où on pourrait reparaître ; mais 
fuir devant une accusation personnelle et im- 
aée, quand j'étais sûr de moi , ce serait à ne pas 
r ; et que si on m'arrêtait il faudrait du moins 
m s'expliquât. 
9 fus arrêté. 

ne fois au Temple^ je fis demander au ministre 
a police quand j'en sortirais ; il répondit que 
ne dépendait pas de lui, mais du premier con- 
et que je devais diriger mes démarches uni- 
ment de ce côté. Je lui écrivis que j'étais entré 
'emple fort innocent , et que si je faisais la sot- 
de vouloir en sortir par le premier consul et 
par le ministre , je deviendrais coupable in- 
testablement. M. Fouché persista. Je pris une 
I dé:ournée pour attirer sur moi les regards du 
nier consul ; mais cette voie n'était pas sans 
gfer, puisque j'allais prendre pour intermé- 
re un homme qui était alors dans une espèce 
ivalité avec le ministre de la police. M. Rœde- 



48 HOTB T. 

rer, Bans me connaître perrannellemeni y ilh 
plusieurs fois traité aTec hieiiTeil lance dani 
journal. Je lui écriTis une lettre fort détaillée 
se terminait par la prière de la considérer « 
«dressée a lui seul et de la brûler après l'aTd 
£n lui faisant cette prière , j'aTais intériean 
l'espérance qu'il mettrait ma lettre sous les 
du premier consul. C'est ce qui arriya. 

Le premier consul autorisa M. Rœderer 
faire savoir que ma justification lui paraissai 
plète; qu'il n'était venu ni pour justifier, n 
condamner ce qui l'avait précédé ; que , so 
gouvernement , tout commençait avec lui : 
cipe excellent et d'une grande efficacité , ( 
les hommes appelés à servir le pouvoir a 
pensé de même ; ce qui était difficile , vu lev 
técédents. Ma liberté m'était promise sous l 
dition d'une explication fort simple. Le bii 
moi y imprimé dans la Correspondance angla 
portait pas de date, et on me demandait de 
ver qu'il avait été écrit avant le consulat, 
pondis que ce n'était pas ma faute si on ava 
primé la date de mon billet ] mais que j'ac< 
la date de la lettre dans laquelle il était i 
puisqu'il était impossible qu'il eût été écrit 
rieurement. 

Tout était donc fini ^ au contraire , tout i 
recommencer. Le premier consul déclara 
lui avait révélé sur moi bien d'autres forfa 
que je no sortirais du Temple quo pour et 
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roioi dono à la disposition de H. Fou- 
ible, comme je l'avais préyu y de m'étre 
prem^ier consul ; et , ce qui est admîfa- 
n me tenant sous sa griffe , le ministre 
se à faire porter sur le chef du gouverna - 
M>nsabilité d'une inj ustice.Selon ma ma* 
ir^c'était du moins pour moi uneoertitu- 
enacede déportation n'irait pasplus loin. 
s lentement , par des intermédiaires , à 
qui me fit savoir , de la façon la plus 
u'il était disposé à me rendre la liberté 
demandais par écrit. Je lui adressai une 
courte, assez gaie pour être légèrement 
te sans le blesser ^ car il a de l'esprit ; 
rdre de ma sortie ^ en y ajoutant la con- 
je viendrais le voir. Notre entretien fut 
ations et surtout sans récriminations, 
it aurais-je récriminé, lorsqu'il me di- 
le serrant les mains , qu'il m'avait en- 
e de ma sortie par un de ses domesti- 
s l'appréhension qu'on ne me la fit 
ngtemps s'il avait eu recours à ses bu~ 
l'était donc plus du premier consul que 
9 plaindre , mais des bureaux de la po- 
•uché seul restait innocent. Quelle in - 
»on Dieu ! Je compris qu'il m'offrait de 
directement sous sa protection , ce que 
tant bien résolu, si j'avais jamais besoin 
§gé sans perdre mon indépendance , de 
eux que la police. 



i 
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Mes prévisions à cet égard se fondaient tur ki 
réflexions suivantes : 

Plusieurs articles que j'avais mis dans les jour- 
naux avaient assez frappé le premier consul poir i 
qu'il eut montré le désir de savoir de qui ils étaieit , 
On m'avait nommé^ et il n'avait pas caché sa satii^j 
faction. £h bien ! comme mes idées et une pi 
voyance du système que suivrait inévitablemi 
le gouvernement qui s'élevait ne plaisaient pas ai 
parti révolutionnaire , la police me comproi 
dans la correspondance anglaise pour m'éloigDflf| 
de Paris si j'avais peur, ou pour avoir un prêt 
d'attenter à ma liberté si je tenais bon. Ainsi, o'é* 
tait parce que le premier consul s'était occupé do 
moi que Ton m'avait calomnié et traité de manièrSi 
à éviter un rapprochement qui pouvait arriver i 
par sa volonté , ou par la mienne si j'avais de l'am- 
bition ; et c'était lui qu'on faisait servir a TaccoiiH 
plissement de cette infâme combinaison. Ausri| 
lorsqu'il refusa de m'accîorder la liberté qu'il mV 
vait promise, et que M. Rœderer insista en lui rap- 
])elant la manière honorable dont il s'était ex* 
]>rinié à mon égard , il répondit qu'on ne pouvait 
se fier à moi, qui faisait sans doute de bons arti* 
clés dans les journaux , mais en évitant de les si- 
gner. Sans aucun intérêt personnel, je ne me dou- 
tais pas même alors des calculs d'ambition qu'on 
peut attacher à des phrases dans un gouvernement 
nouveau. Ce reproche de garder l'anonyme ne la 
plaça pas moins dans ma tête , et je me promis 
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n, quand je trouyerais une occasion fayorable^ 
m'établir si publiquement, si nominatiyement^ 
D personne n'aurait plus le pouyoir de m'aita- 
er. Telle a été la cause de ma brochure sur le 
brumaire comparé au système de terreur , en 
hiation d'un liyre prétentieux qui portait pour 
in ridicule : fAi^ de rendre ha révolutions uti- 
(1). Quand j'appris de mon libraire , le matin 
ijour où ma brochure fut mise en y en te , qu'on 
Bt yenn du château en chercher et en recher- 
or par douzaine, je rentrai chez moi plus sûr de 
î position à yenir que la plupart des rois de 
Europe. 

Le reste en a été la conséquence. 
Ke pouyant appuyer mes raisonnements que sur 
s faits, et n'ayant rien de mieux qu'un fait qui 
'est personnel pour appuyer l'observation que 
i faite sur le danger délaisser la police propager 



(l) Oi» comprend sans peine que le déplacement des 
térêts , le changement des doctrines , les fautes d*un 
Qvernéraent rendent les révolutions inévitables ; on 
niprend aussi qu'avec le temps les révolutions les plus 
igeuses , les plus sanglantes même amènent des résul- 
Il avantageux pour les générations qui suivent ] mais 
Biment comprendre une théorie sur Tart de rendre les 
solutions utiles. Plusieurs révolutions ont eu lieu de- 
us cette note , a commencer par la révolution qui a 
Brersé celui à qui elle s'était adressée , et je n*ai pas en- 
îe vu que Tart de les rendre utiles ait reçu la moindre 
Iklication ; au contraire . 
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l'idée double de sa mansoétude el de la lén 
du premier consul , il me pardonnera d'être > 
dans des détails qu'il comprendra d'autant i 
qu'ils ne lui seront nouveaux que par les c 
qucnces qu'il peut en tirer. Qu'il évite de 
directement des hommes -, qu'il se persuade 
qu'il y a presque toujours de l'intrigue da 
accusations portées contre les individus y 
qu'il n!y a pas de cour sans intrigues , et q 
jourd'hui ce sont des partis qui s'y combatten 
leurs vieilles haines et leurs nouvelles préten 

Il ne fera en cela que fonder le vrai syslè 
son gouvernement. £n effet , le premier c 
ayant eu tout à recréer y a sur tous les souv< 
cet avantage que quiconque occupe une 
dans l'État a été choisi directement par le 
droit d'être constamment protégé par lui. i 
conditiou^ il pourra faire marcher l'admin 
tion telle qu'il l'a rigoureusement reconsti 
car si jamais celle administration tombe à h 
position des ministres et varie selon leurs pi 
lions et leurs systèmes particuliers^ elle finii 
détruire le gouvernement^ comme cela est i 
sous l'ancien régime. Il est donc de la plus ! 
importance que rien ne puisse se mettre en 
currence avec la protection du premiier a 
La plus haute politique^ plus encore que la l 
exige qu'il ne prononce jamais de disgrâce 
plète sans la nécessité la plus absolue , afli 
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'flonne ne soit tenté d'espérer dans les évcne- 
nts possibles une sécurité plus gfrande que celle 
il peut donner. 



âl 



I 
1 



f'.i 



NOTE VI. 

Décembre 18( 

Quoique je sache peut-être plus intimeme 
personne ce que le premier consul pense df 
vains qui ont mis en vogue les doctrines oi 
res à l'action du gouvernement d'un grandi 
crois que cette Note ne sera pas sans intér 
un étrange résultat des diverses phases de ] 
lution^ le pouvoir qui travaille à la combal 
tous les faits de son existence est spécia 
entouré deshommes qui y ont pris une part 
et qui ne consentiront jamais dans le fi 
cœur à voir condamner les principes sur 1 
ils appuyaient alors leur conduite. Cepei 
quand on gouverne après de longs troubles 
on ne doit pas oublier que, si les doctrines 
détruit le passé restent et ne sont contenu 
leurs effets que par la puissance d'un h( 
elles reprendront bientôt leur premier asci 
L'histoire d'Angleterre peut être appelée à 
de cette assertion (i). 

(i) Depuis cette note , on peut aussi appeler e 
gnage Thisloire de r£mpire et Thistoire 'Je la fi 
tion. 
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rolntion qai porta Guillaume d'Orange 
ôoe d'Angleterre fut entièrement conduite 
istocratie. Le souvenir de ce qui s'était 
DUS Charles I"' avait révélé aux chefs des 
M nobles le danger de laisser le peuple pren- 
tion dans ce grand débat. La révolution 
i Jacques II était donc faite et complète 
1 le parti aristocratique, qui l'avait dirigée , 
a de vouloir la justifier dans les esprits. Locke 
alors l'écrivain qui faisait le plus de bruit ; 
it en effet un grand métaphysicien. On s'a- 
sa à lui , et on lui demanda un ouvrage jus- 
mtif de l'expulsion de Jacques II. 
uocke prit toutes les idées de son ouvrage dans 
politique établie pendant les guerres intestines, 
composa le livre appelé le Gouvernement civil , 
IIM lequel il consacra le principe de la résistance 
ihe à f autorité , fondé sur un contrat entre le 
iaple et son chef ; contrat que le peuple peut 
Djours rompre, et dontl'infraction de la part du 
inarque doit être punie par l'exhérédation. 
une chose qui avait pu être nécessaire et qui 
lit accomplie , il fit un principe dont les consé- 
enœs se reproduiraient si l'aristocratie anglaise 
rdait son ascendant sur le peuple ; car ce qui 
«t pour elle qu'un moyen de s'asservir la cou- 
ine deviendrait bientôt un fait positif sous un' 
■eotion populaire. 11 est proboble que ceux qr 
lient commandé l'ouvrage de Locke furei 
lins empressés de le lire que de le répandre ; ' 

TOSE u ^ 
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loi donnèrent une telle vogiie que le pnôel] 
ia réswtance witive à f autorité a fini par être i 
nanten Angleterre. Ainsi , pour jastifierui 
Tolution faite , on a jeté dans l'avenir le ger 
rérolutioas nouydles , germe si fécond que, i 
1668^ il n'est pas une seule préiogatiFe roya 
n'ait été restreinte par une loi de (nroonstan 
nos jours , nous avons entendu M. Pitt, qui 
iant ne faisait pas profession de démocratii 
pondre en plein parlement au fils de Geor| 
qui se pressait un peu trop de demander 
^nce lors de la prenlière folie de son père 
n'avait pas plus de drd^ pour être r^eni qi 
«utre Anglais ; proclamant ainsi la volonté i 
raâne du jparlemen^. 

Au reste , je suis loin d'attribuer aux livr 
puissance qu^ils n'ont qu'aurUnt qu'ils répc 
-à la disposition des esprits , et celte disp< 
tient toujours à des circonstances sociales da 
quelles ies fautes des gouvernements ont au 
iiutanlt de part que lespassions populaires. V 
a été véritablement le chef spirituel de 11 
pendant le dix-huitième siède. Pour sédut 
«ooiété en dissolution, il fallait phn d'espri 
ronie, d'immoralité que de raisonnements d 
lîqpes ou profonds. Cet écrivain tombera à i 
queues choses sérieuses reprendronide 1**8861 
et^antant que la société se trouvera bien gi 
née ; mais toutes les fois qu'efle entrera en 
sition contre le gouvernement y quel qu'il 
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oltaimretitMBTera tout son crédit, parce qu'il est 
irt amusant à lire pour ceux qui sont mécontents. 
Par opposition à la doctrine développée par 
ocke^ les écrivains religieux français^ Bossuei à 
mr tète , proclamèrent eu principe que h révobo 
^t$t jamais permise y autre manière folle de mettre 
b maximes en opposition à des événements. Qui 
vsaÎA a dit que la révolte était permise ? Dans 
pdle page de l'histoire trouverait-on qu'un peu* 
le soit venu demander à ses maîtres Ja permis- 
KM^ de se révolter ? Les patriciens de Rome ne 
nyaient certainement pas qu'il fût permis au 
vaple de leur résister^ mais quand il le fit, quand, 
! abandonna la ville, il fallut bien traiter avec 
li , et il obtint des tribuns pour le défendre. Dès 
3n il y eut résistance légale, ainsi que cela arrive 
JGessairement dès qu'il y a plusieurs pouvoirs 
108 l'Etat. Sous liOuis-le-Débonnaire, la révolte 
n nobles se consacra par l'établissement de la 
bdalité , et les lois en firent un pouvoir qui s'é- 
tait moins contre la royauté qu'il ne la ravalait. 
j a nécessairement dans un Etat autant de pou- 
)m qu'il y a d'intérêts collectifs qui parviennent 
le séparer de l'intérêt général , et à mettre sous 
•lois spéciales la protection des droits qu'ils ont 
quis ; cela s'est vu dans tous les temps et dans 
IIS les pays. Mais ce n'est pas un motif pour ériger 
division des pouvoirs en doctrine générale , 
lisque cette division dépend plus des circonstan- 
i que de la volonté des hommes. 
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La grande circonstance de la France aujourdliai 
est tout entière dans la recomposition de la société 
sous un pouvoir qui fasse taire les ressentiments, 
les craintes du passé et qui donne de la confianee 
dans l'avenir. Comment cette confiance 8*établin- 
i-elle , si les mêmes hommes qui se prosternent 
devant l'autorité qui rétablit la monarchie^ tra- 
vaillent sans relâche à maintenir les doctrines qui 
ont précipité sa chute, et se font écouter quandib 
dénoncent , comme partisans des Bourbons , kl 
écrivains qui essaient de rendre leur valeur anx 
anciens principes ? Il serait fort extraordinaire 
que quatorze siècles de monarchie ne pussent plui 
servir en France qu'à faire opposition même ii 
gouvernement d'un seul. 

Je suis loin de penser que le premier coond 
doive intervenir ostensiblement dans les querdilei 
de doctrines ; il lui suffirait de rester neutre pour 
que le public fût bien persuadé qu'il ne regarda 
pas les écrivains qui combattent les principes ré- 
volutionnaires commodes ennemis de son gouvor- 
nement , malgré lès préventions contraires dau 
lesquelles on l'entretient avec persévérance. 

Depuis quelque temps le premier consul gagne 
beaucoup dans l'opinion. 11 est peu d'espérances 
que les hommes qui réfléchissent puissent main- 
tenant concevoir sans lui. Pendant longtemps il a 
paru plus appartenir à un parti qu*à la France ^ 
parce qu'il y avait un parti intéressé et habile i 
propager cette idée ; aujourd'hui elle est fort affû* 
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ie, et , plus il s'éloigne de la réyolution^ plus il 
tire à loi les vœux des Français. Cette disposi- 
m des esprits , qu'on ne peut trop seconder , est 
rfaite en ce qu'elle prouye qu'on s'attache à 
latorité assez forte pour garantir la tranquillité 
) tous , et qu'elle permet de fonder des principes 
olitiques en rapport avec les vues du gouyerne- 
lent. Jamais le premier consul ne pourra trans- 
(Hier 'à personne la gloire qu'il a acquise , et les 
eiiples seraient trop malheureux s'ils ne pou- 
aient prospérer que sous des hommes d'un mérite 
itraordinaire. L'ayantage des principes politiques 
i rapport ayec les intérêts d'un Etat est de sou- 
nair la faiblesse de ceux qui gouyernent, et yoilà 
lourquoi il est si important de n'en laisser établir 
pu de bons. 

La fortune de la France a youlu que ceux qui 
Bt commencé notre révolution n'aient pas eu la 
oroe de la diriger , et qu'elle n'ait pu être arrêtée 
pe par un homme qui^ n'y ayant pas contribué , 
t't pas été conduit à poser des principes con trai- 
ts à l'autorité nécessaire au gouyernement d'un 
intnd pays. Il ne sera donc pas en contradiction 
hto lui-même y ni ayec la France , puisqu'il est 
Boontestablement prouyé aujourd'hui que l'im- 
neose migorité des Français repousse toutes les 
lUaimes qui ont amené le régime de sang et de 
poliation. C'est la crainte de ces terribles maxi- 
1^ qui ne laissent rien yoir de stable , qui ne 
Mifient les anciens changements que pour ayoir 
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plus de facilité d'en provoquer de nouTea 
œtte crainte qui réunit de plu» en plus au 
premier consul tous les Français qui oo 
de repos , n'exigeant rien de lui que de i 
tromper sur les moyens d'assurer l'ayenir 
conserve, et que l'homme de nosjours ne r 
pas aux hommes fameux de l'antiquité , c 
fait que donner au monde une grande 
dont le monde s'est ensuite tiré comme il 
J'ai déjà eu l'occasion d'en faire la rei 
les principes qui amènent les révoluti 
presque toujours condamnés par les révo 
il n'en est pas de même des principes qi 
blit pour justifier les rérolutious accom] 
deviennent fondamentaux ; uo peu plus 
peu plus tard , leurs conséquences se pro 
or , la France ne veut plus de révolution 
sentiment qui domine aujourd'hui ', le 
consul a pu en acquérir la certitude 
voyages. On peut s'en convaincre aussi p 
vite de paroles avec laquelle , depuis que 
maines , on s'occupe de nouvelles coml 
dans la forme du gouvernement. Chacun 
ou déraisonne sur cetobjet, ce qui n'est p< 
puisque les conjectureurs s'accordent le 
considérer la volonté du premier consul c 
grand moyen auquel les autres seront si 
nés. Le sens dans lequel on parle de < 
indique assez combien les esprits sont lat) 
ce qui ressemble à la démocratie. 11 est oal 
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les Français se portent vers des conceptions propres 
à assurer ]e repos de la France \ il est bon que les 
désirs deyaneent les éTénemenis et que les Tolon- 
tés contradictoires se fatiguent. Plus l'impatience 
française court au-devant de l'ayeuir, moins peut- 
ôtre doit-on se presser de le lui révéler ; avant de 
k fixer il faut le faire, et cela devient plus facile 
dejourenjour. 
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Jamais ou n'a tant parlé de noblesse que 
quelques jours. Tout ce qu'on dit à ce suj< 
extraordinaire qu'il m'a paru curieux de r 
cher s'il y a encore en France quelque chi 
ressemble à la noblesse ; je ne dis pas deri 
lois qui n'en reconnaissent pas , mais d 
tête des hommes. Cette question est assex i 
tante pour mériter d'être examinée avec i 
tialité. 

Avant la Révolution , il y avait en Franc 
institutions qui se liaient à la monarchie : 
blesse et l'établissement religieux. L'établis 
religieux n'était qu'ancien ; la noblesse étai 

La noblesse était finie parce que , de drc 
ne participait pas plus au gouvernement < 
autres classes de la société ; elle n'était pieu 
distinguée par son éducation et ses ricl 



c 



DÉCIHBES 1802. 63 

iation ; elle avait adopté avec enthousiasme les 
systèmes les plus oppposés aux principes de la 
monarchie 3 en un mot^ elle était philosophe par 
prétention à l'esprit et démocrate par libertinage. 
Personne n'a pu oublier qu*ayant la Révolution , 
les pauvres chevaliers de Saint-Louis exeptés , il 
était contre l'usage de se montrer à Paris décoré 
dW ordre et d'y faire porter sa livrée. Le moment 
était arrivé oîi , ainsi que l'a dit Montesquieu , la 
gène du commandement fatiguait autant que celle 
de l'obéissance. On prétend que Louis XV^ auquel 
on parlait de la possibilité d'une révolution con> 
> tie le trône , se contenta de demander si on lui 
tarait une pension. Les plaisirs et les douceurs de 
bvie domestique avaient séduit jusqu'au chef de 
i'tatorité suprême. Dans l'émigration y le bonheur 
de vivre comme de bons et libres bourgeois a 
^u lieu à quelques nobles des avantages qu'ils 
«▼aient perdus. 
S'en prendra-t-on à la noblesse de la nullité 
liiF dans laquelle elle était tombée ? ce serait une in- 
il justice. L'ancienne société lui avait accordé de» 
tl privilèges en compensation des devoirs qu'elle 
tt hi avait imposés , car elle était alors la seule force 
ii^itairede l'Etat. Mais lorsque la population la- 
*^fiease devint libre, et que, par son activité, par 
^^ génie productif , elle mit les gouvernements 
^^la possibilité de payer en argent tous les ser- 
^oes publics, les classes se confondirent dans une 
%^Ulé qu'il est impossible de nier, qui se main- 
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tiendra malgré tous les efforts contrnies 
qu'elle repose sur cette vérité qu'on oserai' 
contester de nos jours qu'à aucune autre é] 
(( Il n'est personne qui ne soit apte à reee^ 
» l'argent, d Or ^ dans tout pays où il n'y a] 
service qui ne soit soldé , il y a réellemenl 
politique en dépit des prétentions et de&sou 

De tout ce qui avait composé l'espril de 
blesse , il ne restait plus que la vanité qi 
veillait ^ non pas lorsqu'on attaquait les ] 
tiens de tous y mais lorsqu'on voulait mettre^ 
tinctions entre les familles , ainsi que cela ( 
aible , sous Louis XY ^ entre la maison de Ià 
et la maison de Rohan. Cette vanité se 
même dans les nobles qui se sont montré 
sans de la Hévolulion -, ils conviennent de 
grâce qu'il n'y a plus de noblesse ^ mais il 
chent quand on veut mettre tous les nol 
la même ligne. Cette vanité vient de prenc 
nouvelle force. On pourrait croire que d< 
qui n'ont plus que ce qu'on appelle de 1 
sance^ comme si chacun n^avait pas la i 
veulent s'en faire un dédommagement p 
qu'ils ont perdu ; mais ce ne serait pas coi 
ce qui se passe en France depuis qu'elle se f 
dans le sens de la monarchie. 

Tant que nous avons conservé les allure 
blicaines, les nobles qui n'avaient point é 
et le petit nombre qui était rentré, n'ont 
sayé de s'isoler des autres citoyens. Degu 
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mi mardbe ren l'unité de gouvememeni y l'a- 
tour des dûtinctions^ qui en est inséparable, a 
éveillé dans l'esprit des noUes, non-seulement 

I soavenîr de lear existence passée dont ils 
Client fait le sacrifice , mais le chagrin de se TOtr 
nnplacés par des hommes nouveaux dans toutes 
M positions élevées qu'ils occupaient autrefois, 
e leur c6té , les hommes nouveaux ne se sont 
htt contentés des avantages réels dont ils jouis- 
>at; Hs ont dénoncé, dans leurs journaux, les 
aigres rentrés comme coupaMes de se donner 
rtre eux des qualifications abolies par les lois , 
ititeBsequi prouve le prix qu'ils y attacheraient 
Mtr eux-mêmes. C'est ainsi que le mot noblesne^ 
(foère encore proscrit , se trouve aujourd'hui 
M tsesse répété par ceux qui ont été et par eeux 

II voudraient être. Quand on gouverne des Fran* 
il; on peut être entraîné fort loin par le choc 
B amours-propres. 11 faut s'y attendre. Les pré- 
itions de familles et de personnes vont devenir 
Mi actives que l'était l'esprit de parti sous la 
publique. Les hommes qui entourent le gouver- 
ment , qui jouissent des places et de la fortune^ 
lieront d'établir le principe delà conquête en 
rtu duquel les hommes d'autrefois seraient trai- 

en vaincus ; idée à p?u près juste si on avait 
rsisté à les tenir .expulsés et si le premier consul 
Tait voulu régner que pour lui ; idée fausse 
Mpi'îl fiiut totttflréunâr pour qu'auoun {narti ne 
t intéressé à de noaveaux changements. 
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De leur côté , les nobles ^ qui no peuTent riva- 
liser avec ceux qui possèdent les places et la for- 
tune 9 chercheront à s'isoler ; ce qu'il faut éviter ] 
car l'opinion publique qui se compose souvent de 
passions plus que de raison, se mettrait du côté dei 
nobles , non par amour pour eux , mais pour h 
plaisir d'humilier ceux qui tiennent les places et 
la fortune , deux choses que tout le monde envie 
parce que tout le monde y prétend. C'est VesfA 
fondamental de la démocratie ; et cet esprit , qui 
est celui de la Révolution , domine encore aujou^ 
d'hui. Mais il ne faut pas s'y tromper ; si les noMei 
s'isolent , ce sera pour se faire rechercher; et cette 
tactique deviendra pour moi la plus forte preive 
qu'ils regardent le gouvernement actuel coimMB 
ayant les forces nécessaires pour se fonder duN 
l'avenir. Ils ne s'isolaient pas sous le Directoin; 
ils sentaient fort bien que cela n'aurait qu'on 
moment dont il fallait tirer parti. Leshommei 
n'ont pas toujours besoin de raisonner leur con- 
duite pour la conformer à leurs intérêts. Sous un 
gouvernement qui s'assure , la noblesse ne voudn 
pas risquer son avenir et ne se tiendra momeo- 
tanément à l'écart que par calcul. 

Tout ce qu'on peut décider avec une Tolonté 
ferme , le premier consul l'a décidé; maintenant il 
lui faudra une patience qui lui coûtera peut-Mre 
davantage. Il n'aura plus affaire aux grandes pef- 
sions des hommes qu'on subjugue avec un grmai 
caractère , mais à leur amour-propre nëœssaîw* 



BtCIMBRI 1802. 67 

Ht plus actif dans une cour qui se forme que 
is une cour toute formée , puisqu'il faudra à la 
9 combattre l'exagération des prétentions nou- 
Iles et satitffaire celles qui se réveillent. En un 
^, le premier consul Ta rencontrer ce qu'on 
fdait dans rancienue monarchie la résiêtanee 
MNw y qui n'était au fond qu'une bouderie se 
minant par des conciliations bien plus que par 
itarité. 

Je parle de la noblesse en bomme très désinté- 
Né , qui nerenyie, ne l'aime ni ne la hait ; mais 

' n'ai jamais cru qu'il fût permis de mettre ses 
Ats en opposition avec l'intérêt de son pays^ 
srt pourquoi j'ai constamment préféré pour la 
mce le gouvernement d'un seul. Par la même 
iion , j'appuierai les institutions qai peuvent le 
tttenir^ rien n'étant plus pernicieux que lesprîn- 
pes et les formes démocratiques dans une mo^ 
vohie , puisqu'ils ne laissent de chances que le 
ipotisme ou les révolutions. Je crois donc à la 
ioessité'de quelque chose qui soit puissant dans 
Itat autrement que par les places et la fortune^ 
r les places et la fortune distinguent également 
us les démocraties et sous les gouvernements 
«potiques. La grande difficulté est de savoir 
mment on fait ou comment on refeit une no- 
9we^ et si des titres qui dans leur origine te- 
ient à des fonctions^ et qui par abus étaient 
venus personnels et transmissibles , ipeuvent 
oommenoer par où ils ont fini. . 

TOME l. 1 
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Qui aurait soupçonné , il y a troît ans, qa'oo 
serait conduit à s'occuper de semblables questiooi? 
Mais tout s encbaine. Lorsqu'il se forme une conr,| 
une étiquette , il est tout naturel que les esprili 
s'occupent de noblesse y les hommes ne voyaol' 
jamais Tayenirqu'à tra\ersles souvenirs du puié; 
et je ne serais pas étonné que l'opinion , une Uni 
éveillée, n'entrainât Ici premier consul au-delà iê 
ses propres pensées. Ce quele temps a misdeVagM 
dans les idées qu'on se fait delà noblesse est ce < 
contribuera le plus à son rétablissement, qoaal 
ceux qui l'envient croiront avoir acquis le dnk 
perM)nnol de la défondre. Si le pi*eniier connl 
avait ij^ardé les formes d'un {gouvernement mili* 
ttiircjesmilitaircsauraientsuffi à sa représentatMMiy] 
ot la gloire dont ils jouissent aunûtfait taire touta 
les vanités ; mais dans une monarchie, ce n'est pM 
seulement de son mérite qu'on est vain. 

Il se présente une occasion toute nalurelte d'ei- 
sayer le véritalile cspritde la noblesse à l'égard di 
gouvernement. Je dis le véritable esprit , pavoe 
que je ne peux J(;;uorer que les nobles mettent une 
espèce d'orgueil à paraître dédaigner co qa'ib 
désirent le plus. Lorsque le premier eonsu'l a o»- 
vert les portes de la France aux émigrén , j'étaiià 
. Londres. Presque tous juraient qu'ils ne pouvaient 
accepter cette amnistie sans se déshonorer, et œlt 
le même jour où ils faisaient leurs préparatifs de 
départ ; les embarqués de la veille étaient aoiére^ 
ment blâmés par ceux qui devaient les suivre le 
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lin. 0» pouvait les regarder counne des 
honteilx d'aToir été grondés et qui n'osent 
le désir qu'ils ont de rentrer en grâce. Ou 
que les listes électorales nouyellement 
) ont montré les nobles en majorité parmi 
ids propriétaires. Puisqu'ils sont reconnus 
i pour être électeurs , on peut leur ouvrir 
uprès du gouYemement y les attacher au 
ordre de choses , sans que les hommes qui 
fait un prÎTilége delà réyolution puissent 
idre. Dans chaque circonstance qui leur fait 
;e , ces hommes poussent la jalousie à un 
ont il est difficile de se faire une idée , et 
trent habiles à multiplier les alarmes , à 
5r toutes les préventions. On peut se rappeler 
lent qui suivit le retour du premier consul 
oyage de Lyon ; tout semblait perdu , tous 
îts étaient présentés comme en révolte con- 
;ouvernemeut. Quand toutes les places va- 
furent remplies, l'ordre se rétablit aussitôt; 
n'était pas difficile , car l'ordre n'avait été 
î en rien. 

este y les listes électorales ont déjà produit 
ntageréel; elles ont fait remonter la valeur 
indes propriétés territoriales ; et c'est bien 
isles que cet efFet doit être attribué , les 
propriétés n'ayant pas éprouvé d'augmen- 

C'est un grand bien que l'argent sorte des 
)uilles et de l'agiotage. Cette hausse dans la 

des grandes propriétés territoriales peut 
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également serrir à montrer la confiance (pi'iii 
le gouTemement ; aussi répéterai-je que si 
d'hommes s'agitent dans tous les sens , que s: 
les amours-propres se réveillent , il ne faxi 
s'en alarmer, mais qu'on doit au contraii 
conclure qu'on sent généralement qu'il [s'é 
un ordre de choses qui a de l'avenir; que per 
ne veut se résigner à en être exclu , et moin 
les autres encore ceux qui ont l'air de s'en éloi 



NOTE VIII. 

Décembre 1802. 

u'on a vu le titre à^excellence accordé aux 
3s et aux ambassadeurs français , il a été 
turel de croire que le titre de citoyen ne 
plus au premier consul ; car il est contre 
sens qu'on puisse parler au chef d'une 
i la seconde personne, tandis qu'il faudrait 
r de la troisième pour adresser la parole à 
istres. On s'attend donc à Yoir le premier 
idopter une qualification exclusire, tandis 
deux autres consuls et un nombre plus ou 
,Tand de dignitaires recevront des qualifia 
plus ou moins éminentes. Pour prévoir le 
[ue peut avoir une telle opération , il fau- 
innaitre de quelle manière elle se fera , et 
n'offre aucun exemple qu'on puisse appli- 
3e qui se prépare. 

une y de nos jours , n'a vu commencer ou 
lencer une monarchie (i) ; cependant il y a 

puis cette Note , nous avons va une monarchie 
(ncer et finir de nouveau. Qui pourrait dire posi- 
; pourquoi f 

1» 



72 IfOTE VIU. 

toujours des antécédents faciles à deriner , même 
lorsque l'histoire n'en fait pas mention. Que Qofil 
soit le premier roi de France , c'est-à-dire le pre- 
mier établi sur le territoire français , cela eit 
incontestable; mais il y avait euavantlui plusieiff^ 
chefs de Franks qui avaient tenté de former M 
établissements dans les Gaules y et il y avait xn^ 
lui d'autres chefs assez grands pour que leur 
tiou fût fixée de droit si la conquête réussissait 
connaît les antécédents de Charlemagne et d6 
race des Capet. Il en est de même à l'égard 
toutes les familles qui régnent en Europe. On pflril 
donc expliquer comment les classifications , lÉ 
prééminences , les titres se sont établis i (M 
diverses époques. Pour la première fois l'histoM 
présente une vieille nation où tout est à faim 
quel que soit le genre de gouvernement qa*<i 
veuille lui donner. Certes, cette eH'rayante néœi 
site est un des caractères distinctifs de la Réveil 
tion française ; et elle en a bien d'autres, quoiqiu 
disent ceux qui prétendent qu'elle ressemble ) 
toutes les révolutions. La monarchie anglaii6 
détruite par la république dont Cromwell se fit 1 
protecteur , restaurée sous les fils de Charles I* 
no fut réellement rétablie que par le prince Gail 
laume d'Orange , assisté de l'aristocratie sons U 
quelle la couronne tomba nécessairement o 
tutelle ; tutelle qui a pris tant d'acoToisaemflO 
qu'on peut affirmer qu'en Angleterre oe n'est pu 
Je roi qui gouverne, iviaLV&VQcc\&VAtscatiQ ^ oomliioi 
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vrai que c'est la chambre des communes qui 
lînistre. Mais quand la Restauration se fit en 
;leterre^ et quand Guillaume remplaça la res- 
ration^ on n'éprouTa point la nécessité et Fem- 
ras de reconstituer la société , de rétablir les 
p. Tout ce qui était fondamental danscepays , 
libertés populaires comme les privilèges arislo- 
tiques , se releva avec les éyénements et par la 
se seule des événemenU. Il ne peut en être de 
Bêchez nous. L'ancienne société,, amnistiée de 
1^ rentre après avoir abandonné ses chefs ; elle 
rien à réclamer de droit dans Tordre actuel , 
Bqu'elle n'a contribué en rien à l'élever. La 
été nouvelle, mutilée par la Révolution, attend 
c sa constitution du pouvoir qui l'a ralliée, 
e situation est certainement neuve dans l'his- 
edu monde. 

orsque les faits manquent comme points de 
paraison, c'est dans les esprits qu'il faut 
xsher ce qu'il y a encore de vivant , afin de 
sur quoi on peut appuyer les créations nou- 
3S. Or , à tort ou à raison , il est certain que les 
içais croient assez généralement que tout ce 
est honorifique a été créé, ou réglé ou con- 
é i^r le che de l'Etat , jusqu'au moment où 
institutions ont été assez fortes pour se sou- 
' d'elles-mêmes et par l'usage. Comme il n'y 
ex nous ni institutions, ni usages, il faut re- 
) selon la croyance des esprits , ou ne rien faire 
tout. Ce serait un triste passe-lem^ ^^ ^^' 
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jouer à la monarchie ! L'histoire , qui est d'aatnl, 
plus sévère qu'elle juge par l'évëoement, 
plus favorable au général Bonaparte chef d'i 
république qu'il aurait sauvée de ses propres 
chirements , qu'à Bonaparte créateur d'une 
narchie qui croulerait avec lui. Jedispen 
sa vie, car je ne crois pas qu'une république 
maintenant pi us facile à constituer qu'uneroya 
et je suis d'ailleurs bien convaincu que cette 
sion n'est en aucun rapport avec le caractère 
premier consul. 

Restons-en donc aux classifications ^ aux 
honorifiques; car ce n'est que cela qu'il i9f^ 
réellement de créer ou de recréer^ et laissons!^ 
temps à décider si les formes prendront des nr 
cines assez profondes pour se jeter dans l'avenir y 
ce qui n'est pas sans exemple , quand la législation 
et les mœurs appuient successivement les fonMt 
par tout ce qu'elles peuvent leur donner de positit 

Cette opération réussira ou blessera l'opinion 
publique , selon qu'elle se liera à la Révolution on 
qu'elle se liera aux idées que la France conserTt» 
Je vais m'expliquer avec franchise; car , si je ni 
disais pas^la vérité entière, pourquoi ëcrirais-jel 
pourquoi aurait-on pu désirer que j'écriviyie? 

Si , comme on le dit , les consuls reçoivent nn 
titre, et qu'en même temps , par le même sénatoi- 
consulte, les conseillers d'Etat ou tous autres 
hommes en place en reçoivent un , cet arrange^ 
ment ne paraîtra auxFrau<^ais qji'un arrangement 
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xérolotloiinaire, un partage entre des intéressés^ 
le respect qu'on doit à sa puissance s'en res- 
itira par des motifs fondés en raison* 
Jlu contraire , si le scnatus-consulte ne donne 
litres qu'aux consuls , l'opinion publique se 
:%Qni sur le second et le troisième par respect pour 
«premier auquel il serait difficile derien.con«- 
^%tar s'il ne s'agissait que de lui, puisqu7il est le 
CHd qu'aucun titre ne puisse grandir , et que les 
.hinçais ne peuTcnt qu'être flattés de voir celui 
i|li6Bt de fait le chef de leur gouTcrnement mis-^ 
r» les titre, et les formes , sur la même ligne q.ue 
m chefs des autres gouTcmements de l'Europe. 
Le chef du gouTernement ne peut lui-même se 
tener un titre ; il faut donc un acte d'un des 
€Qr]M constitués qui sont censés représenter la 
Ution française , puisque seule elle peut mettre 
Ib l'intérêt à ce que les puissances étrangères trai- 
f'iBDt son gouTernement avec les distinctions et les 
hnaalités en usage dans toutes les cours. 

Hais une nation ne peut jamais vouloir donner 
dle»même des titres à un autre que celui qui la 
foayeme y parce que cela est contre l'esprit fonda- 
mental des monarchies. Quand le chef du gou- 
Vûrnement a reçu un titre de la nation^ tous les 
titres subordonnés dérivent du sien et de sa yo- 
loaté ; il a toute mission^ tout pouvoir à cet égard ^ 
^ seul il possède assez de connaissances rela- 
ies pour créer des distinctions s'il les croit né* 
ooMaiiei y pour les régler suivant le but vers lequel 
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fléchir sar la manière d'y joindre an til 
tonte association d'autres noms an sien y 
serait pas absolument nécessaire , produir 
combinaison fausse dans ses résultats. 

Cependant; si des motifs qu'il m'est ira] 
de connaître Toulaient que ce que je crois 
pourtant indispensable , c'est alors qu'il h: 
non préparer l'opinion , cela est impossibl 
la distraire aussitôt après le sénatus-consi 
des actes qui la rattacheraient virement i 
Ternement qui peut tout sur les esprits ^ 
de les forcer à reconnaître honorables de 
mes que l'autorité ne peut faire que puisse 
reste , je crois que y sans prendre la peini 
chercher , les sujets de distraction ne manc 
de longtemps à l'opinion publique. 
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,IIfaut être humoriste pour trouver aujourd'hui ^ 
i.écriyaiit^ autre chose que des éloges. La situa- 
ifn du gouYernement est bonne , l'esprit public 
vedlent. Les royalistes d'intérêt se tiennent un 
fa moins à l'écart ; les royalistes d'opinion re- 
oocent à ces petites critiques que l'homme mêle 
(dontiers à son approbation dans la crainte d'être 
Xusé de changer brusquement de parti , enfin la 
ilomnie est réduite à user de mesure. Depuis 1787^ 
ncime époque n'avait montré autant d'accord 
litre les Français. On peut dire que le premier 
2Dfiul a réuni tous les partis dans un parti si 
rand qu'il est permis de l'appeler le parti do la 
nmce. 

La situation des finances a été admise telle qu'on 
I présentée dans les journaux. A dessein d*avoir 
» renseignements précis à cet égard , j'ai vu des 
nomes qui , par les intérêts d'argent qu'ils ont 
ree le gouvernement, par les spéculations qu'ils 
U &iteft sous le Directoire y sont à même d'être 
«truits; ils n'élèvent aucun doute sur la sincé- 
té des comptes qui ont été livres au public. Il 
TOME I. % 
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n'appartient qn'aux gouyemements forts 

ser ]a situation réelle des finances ; il y t 

à dissimuler sur ce point , puisqu'il faut 

finir par arriver au positif, et que , Ion 

malaise , il s^accroit par las effiorts tentés 

dissimuler. L'organisation de la magistn 

nouveau plan d'éducation , l'établissemei 

natoreries comme indice d'un retour tci 

tème territorial , les réformes dans le n 

l'Institut , l'opinion prononcée dn gooTi 

sur les grandes questions qui se lient ê 

possible de la France , sa neutralité entre 

mes qui ne .sont divisés que par des mitt 

pinions , toat concourt à donner du o 

esprits. Ce calme ne s'obtient janais que 

Gord des principes fondamentaux du pou 

la forme gouvernementale boih laquelle 

doit, et si l'honneur en revient à oeln 

verne , rien n'est plus juste ; c'est la ooi 

de sa conduite. Sans oette condition prei 

écrits ne peuvent rien sur l'opinion. Ha ce 

à cet égard, m'a toujours fait regarde 

une maladresse, et, selon les temps, o 

malheur , les journaux soldés avec la f 

de former l'esprit public. La direction c 

nal oficiel suffit à un bon gouvernement 

doit être abandonné À une surveillanœ 

caflBerîe , s'il est possible. 

Un journal officiel , d'ailleurs , penl 
des articles qui ne soient pas officieh < 



iARVUR 1803. 81 

il une vâritable infloenoe. Je mettrai de ce 
s ua article dernièrement inséré dans le 
ir SOT deux hommes qui ont été actifît dans 
royaliste^ MM. d'André et Dutheil, sansqne 
le deviner an juste quel motif a eu lepre- 
nsul pour faire connaitreaupuMic d'aujour- 
1 difFérenoe qu'il y a entre eux ; mais il y a 
De et vérité , par conséquent plus que de 
lié. Il est bien que la France locale , ayant 
)eler les émigrés y siche qu'il y avait divi- 
tre eux y par conséquent qu'elle ne soit pas 
des grâces qu'ils pourront obtenir , et ne 
de pas ceux qui ont saisi de bon cœur l'oo- 
de rentrer dans leur patrie avec les extra- 
I projets qu'oseraient tenter dans l'avenir 
li sont restés à l'étranger, 
iparation faite entre MM. d'André et Du- 
iroduira un grand bien; elle attachera à 
actuel les royalistes qui n'ont pas cessé 
Français , et livrera au mépris qu'ils méri- 
i partisans de l'étranger^ très peu nom- 
sans talent et sans considération , ainsi que 
ience Ta prouvé , puisque la police a rare» 
lia la main sur des agents venus de Londres- 
n'ait pu aussitôt en faire des espions à ses 
Par compensation , il arrive quelquefois 
la police de n'être que l'instrument de» 
In dehors ^ qui lui font dénoncer les agents 
s sont las^ ne trouvant pas de plus sûr 
pour s'en déSEiire. Il y aurait on petit livre* 
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a faire snr les anecdotes de ce genre (oi 
yerait à toutes les époques de dissensions 
pour l'instruction de ceux qui croient 
dans les partis et à la reconnaissance 
pour lesquels ils exposent leur yie. 

Sans avoir jamais été d'un parti actif 
dans toute ma yie politique il n'y a j 
d'engagement qui m'ait obligé de renom 
indépendance , l'habitude que j'ai d'ol 
monde y comme s'il ne remuait que poui 
struction , une très grande tolérance qi 
à quelque connaissance du cœur humai 
souyent valu des confidences y surtout 
prisons où y je ne sais pourquoi , on 
BOUTent mes conseils en m'ayouant ton 
sîtion. De ce que j'ai appris , je pais 
comme yrais les renseignements suiyi 
yiendront à l'appui du jugement port 
Moniteur sur MM. d'André et Ihitheil 
dire sur les influences du dehors pen 
époque de notre révolution. 

Gomme il est bien prouvé qu'il y a e 
ves divisions parmi les émigrés^ on peut 
admettre qu'il y a eu aussi des divisions 
royalistes de l'intérieur; je parle des royi 
tifs , agents du roi ou de la royauté , oc 
révolution y n'est pas toujours la même cl 

De ces divisions y on peut en distingi 
la première^ pour la Vendée, était dirigé 
gleterre^ sous l'inspection d'agents ciyili 
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'agents qm ne combattaient pas et disaient 
)spoir des braves qui se battaient ; lesquels 
I étaient eboisis par les intimes du comte 
is. 

leconde division , pour le Midi , était dirigée 
iindré ; la troisième , pour Paris , était sous 
De direction. Les événements ont plusieurs 
ouvé que l'Angleterre avait aussi une agence 
nlière à Paris , et c'est entre l'agence do 
ré dans cette ville , l'agence de Dutbeil et 
3e particulière de l'Angleterre, qu'il y a tou- 
eu toute la distance qui peut se trouver, 
'estime et le mépris. 

idréest un homme de mœurs douces , aussi 
ble de former des projets violents que de 
r à des grandes vues politiques , se faisant 
Rusions sur la position que les événements 
donnée, aimant l'argent comme un homme 
sntend en spéculations , et fidèle jusqu'au 
lie dans ses engagements. En affirmant qu'il 
Le de vues politiques , il ne faut pas oublier 
ut homme qui régit du dehors les affaires 
rince exilé sera toujours exposé à être jugé 
ible; car loin d'avoir action sur ses agents , 
ui qui en reçoit la loi , puisqu'il ne peut 
d'autres projets , d'autres renseignements 
ux qu'ils lui communiquent. Si Ton ajoute 
tience et la crédulité si naturelles à des 
s qui ne vivent que de désirs et d'espéran- 
n saura pourquoi même les plus grands 
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homoi» loin de leur patrie en rérolati 
raiflsent souTeat manquer de talent et de 
•urtout si cette patrie, vaste oomme la Fm 
laisse jamais Tespoird'an mouvement ase 
rai pour être décisif. Dans sa déti^esae, ti I 
avait suivi le conseil deceux qui lui pari 
se retirer en Angleterre y il était peut-étr 
sans ressource. 

Ce qui prouve que les conseillers de Vi 
mènent nécessairement la direction du 
c'est que l'action de d'André dans le Hic 
jours été assez forte; les hommes de ces o 
plus violents , plus décidés dans leurs a\ 
lui présentaient des projets hardis dont i 
saient l'exécution ; tandis que les coiis« 
d'André^ à Paris, qui voyaient et calculaM 
dément les événements , l'entretenaient 
de probabilités. J'ai lieu de croire qu'ei 
gence du Midi et cellede Parts il n'y avait 
port qu'un chef commun j mais que les 
qui les composaient étaient étrangers ea\ 

Le motif qui a porté le comte de Lille • 
cher d'André, à lui donner sa confiance, 4 
sonnable. D'André ayant été membre • 
semblée constituante , ayant montré d 
&vorables à d'indispensables réformes , ai 
que tout autre des fiacilités pour former c 
des liaisons avec les hommes modérés i 
volution , et pour ramener à la monard 
qui regrettaient d'avoir eu trop de oonfiaii 
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DS idées nouTellet. A.iiflBi les oorrespoadances dé- 

ouTCrtes ontr-dles prouvé qn'il y avait eu des 

mpproohements avec plusieurs députés proscrits 

Kl fraotidor. 11 s'en faut bieu pourtant que tous 

Ml députés fussent royalistes sans conditions; s'ils 

iment triomphé , je suis porté à croire qu'ils au- 

aient voulu imposer à l'autorité des restrictions 

li étranges qu'ils auraient tué la monarchie en 

liRvaillant à rappeler le roi , et que les divisions 

qû se seraient mises entre eux^ leur auraient fait 

fwdre le fruit de la victoire avant qu'ils fussent 

Aseord sur les moyens d'en disposer. Il y avait 

CMxm alors beaucoup d'idées républicaines dans 

|lttète des royalistes d'opinion. Leur parti n'a ja- 

[ maïs été grand que du mal qu'on lui a fait , et dan- 

i preux que par les craintes qu'on voulait bien en 

oancevoir . Sa force n'était pas en lui , puisque le 

tMbile de sa direction était hors de lui ; aussi ne 

'tttril relevé dans plusieurs circonstances que par 

kl £eiutes de ceux qui lui étaient opposés. 

t n est probable que ceux qui ont eu des liaisons 

tveo d'André y ont renoncé depuis le 18 brumaire, 

il i mesure que cette journée s'est éclaircie. L'an- 

iMr de la lettre insérée dans le Moniteur a rai- 

>Miy lorsqu'il affirme que tout ce qui avait rapport 

i l'Angleterre inspirait do l'horreur aux amis de 

d*André; il aurait pu ajouter que ce qui avait rapport 

^u midi de la Franpe leur inspirait dudégoût. Ce 

^t en effet d'étranges gens que ces hommes du 

idi , toi^jours prêts a s'assassiner selon les événe- 
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ments qui font triompher un parti , mais qu'im n 
peut jamais discipliner assez pour les faire 
battre en faveur d'une cause encore ini 
i^armi les royalistes de l'intérieur qui aont eatrf 
dans l'agence de d'André ^ s'il y en a qui laisNdl 
des mémoires, on y trouvera indubitablement 
leur plus f]^rande occupation a été d'apprendre 
comte de Lille à se méfier des faiseurs de projelij 
vendeurs d'espérances et de mensonges ^ ai 
de |)ctits troubles dont le résultat est tonjoi 
aussi honteux pour la royauté que fatal à ses 
tisans. 11 n'est peut-être pas aussi difficile qu'oui^ 
croirait d'apprendre à un prince exilé à prenihi 
patience et a mettre la quiétude au premier rai^ 
des moyens qui lui restent. Il est vrai que le cobM 
de Lille trouvait de bonnes dispositions à eetéguf 
dans ses infirmités et dans la jalousie fratenndU 
qui lui faisait craindre les avantages phy8iqiM|{ 
qu'aurait le comte d'Artois y dans la supposiMI 
où des mouvements intérieurs exigeraient promp* 
temeiit la présence d'un Bourbon en France. 

Les tètes ardentes , les intrigants afiPamés, toi^ 
jours confiants dans la promesse qu'on leurfaiffK 
do ces mouvements , s'étaient donc tournés dl 
côté du comte d'Artois, et se trouvaient par coih 
sdquent à la disposition du cabinet de Londreii 
Le comte de Lille les connaissait tous malgré 11 
discrétion dont ou se piquait à son égard \ la po* 
lice do Paris les connaissait aussi , tant ils éftaienl 
bruyants et indiscrets ; mais les agents du comtl 
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I sont toujours restés inconnus au cabinet 
idres et aux hommes qui entouraient le 
.'Artois. Le comte de Lille arait à cet égard 
a parole^ comprenant fort bien que, toutes 
que les agents de son frère sentiraient le 
d'échapper à l'indignation produite par 
implots ou au ridicule de leurs intrigues y 
eraient à leurs noms des noms jouissant 
;rande estime parmi les royalistes, et qu'il 
par se trouver ainsi lui-même isolé de tout 
; avec la France. 

lolice en ne faisant aucune distinction 
es hommes que rien ne rapprochait, exci- 
s-mème , sans s'en douter^ le public à trai- 
ables les conspirations et les correspon- 
i aussi, toutes les fois qu'il y avait quelques 
srtes dans ce genre, tous ceux qui, dans la 
ion, avaient pu avoir des relations avec les 
es du dehors , s'unissaient d'instinct pour 
er une accusation qui pouvait tomber sur 
personnes à la fois qu'il y avait acclama- 
iT la nier. 

livrant le Moniteur à la distinction faito 
.'André et Dutheil , c'est-à-dire entre les 
s à opinions et les hommes à projets vio- 
gouvernement a désintéressé les partis qui 
la loyauté. Comme il est impossible de 
T en ceci , au premier consul, aucun inté- 
onnel , on n'y a vu qu'un acte de justice ^ 
enté très prononcée de réunir les Français 
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fidèles à leur patrie. J'ose prédire qm 
fera dans un moment surtout où il se 
bruits^ dont j'ignore eacc»« la portée 
contentement de quelques généraux. 

Pour des mécontents ^ il y en a toi 
les longs troubles civils. Henri IV en 
grand nombre parmi ceux qui l'aYaiei 
conquérir son royaume; il gagnait les 
nait les autres, el afiPermissait son poi 
montant les obstacles. Ce qu'il impc 
d'examiner^ c'est si les généraux méo 
qu'on désignait comme tels , ont un p 
lement du crédit dans l'opinion publ 
permis d'affirmer qu'il n'y a pas auj< 
réputation qui tiendrait contre le 
vouloir arrêter le cours des amélion 
muléesen si peu de temps. Plus l'allia 
France et le premier consul devient é 
plus les mécontents de toutes les espèo 
réfugier dans le silence. A moins d'i 
on ne murmure guère tout baut que 
qui répondra à vos murmures. Quand 
se tait f les mécontents se taisent aussi 
vérité d'expérience qui m'a fait souvf 
sur la nécessité de soigner l'opinion p- 
faire quelques frais pour se l'attachei 
la trouve bonne, elle l'est réellemc 
difficile sur ce sujet à proportion de 1 
que j'y attache. 

Il ne faut qu'ouvrir l'histoire pom 
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OQT d'nn prince exilé est pins livrée en- 
ntrignes que la conr d'un prince ré* 
» rivalités augmentent de force en se 
. Il est probable que d'André qui , en 
, n'a rien pu pour la cause qu'il serrait^ 
ours refusé de se lier à l'Angleterre, soit 
itiment personnel j soit par la crainte de 
sa voué par ses amis , il est probable , 
e d'André , sans influence possible dans 
issi calme que le reste de la France ^ et 
sans liaison à Paris maintenant^ a perdu 
Q auprès du comte de Lille; on peut 
ecturer qu'il n'y a plus d'agence dirigée 
et que l'impossibilité et l'inutilité d'en 
le nouvelle a réduit toute cette a£Faire à 
correspondances comme il y en a tou- 
( y et comme il y en aura toujours dans 
es circonstances. De nos jours le roya- 
it ni une passion , ni un enthousiasme , 
3ore un fanatisme : c'est une opinion \ et 
(les qui n'agissent qu'en conséquence 
nion torturée par toutes les crises dont 
is été acteurs et victimes, ne sacrifient 
nquillité de leur vie a des projets dont 
t que l'exécution est au-dessus de leur 
Le parti royaliste d'opinion , ayant cessé 
igtcnips d'avoir ses chefe dans l'intérieur, 
ulternativement à la suite des girondins, 
i, de Carnot , de Barras, toujours trahi ou 
des partis qui n'étaient pas le sien \ ai 
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ces partis avaient triomphé par lai , ils Faon 
tué ponr récompense. Telle est l'histoire du ; 
royaliste dans l'intérieur ; peut-on donter qu' 
soit disposé à se ranger du côté où il voit se i 
Ter les principes qui sont les siens? 



1 

r 



NOTE X. 

Janvier 1803. 

le disais, dans ma dernière note, qu'il m'était 
irent arriré en prison de recevoir d'étranges 
ofidences , et d'être consulté par des gens avec 
limes opinions n'avaient aucun rapport. Depuis 
I sortie du Temple, j'ai reçu deux consultations 
ce genre. La première devait m'étonner ; elle 
était transmise par la femme de ce M. Méhée 
i, sorti de France sous je ne sais quelle frayeur 
lie ou jouée de proscription, se fit , pour l'ar- 
U qu'il reçut de la police de Paris, serviteur 
parent du principal agent de la police anglaise 
Allemagne, le trompa et mit de l'amour-propre 
kroclamer cette double infamie ? Pourquoi l'en- 
ma-tp-on au Temple lorsqu'il rentra après cette 
aipée? Etait-ce pour nous espionner? mais 
us avions mieux que cela dans le prince de 
«•Si M. Méhée avait été mis au Temple dans des 
cgets d'espionnage contre les prisonniers, pour* 
oi la police l'y laissait'-elle quand elle ne pou- 
it ignorer qu'il était généralement repoussé? et, 
était pressé d'en sortir, par quelle singultëre 
Sdilection m'envoyait-il demander des conseils, 
TOME I. ^ 



92 



non X. 



à moi qui Payais toujours tenu à dîslai 
qu'il était si naturel qu'il s'adressât au 
pour le compte duquel il avait mystifié f 
ham. Comme je ne pouvais pas même ai 
riosité de connaître les mystères de sa 
je me suis refusé au rôle de confesseur, 
vaincu qu'il n'y a plus de repentir effii 
il y a eu déshonneur. 

La seconde consultation que j'ai n 
d'hommes avec lescpiels j'ai formé au T< 
liaison intime , ayant dans toutes les cin 
de ma vie préféré la société des gens i 
tent bien à la société des gens qui n'on 
que pour embrouiller les idées et les év 
Je parle de MM. de Susannet et d'An 
premier consul n'ayant jamais reçu , su 
chefe vendéens , que des sollicitations 
des rapports d'ennemis , je les peindrai 
sont. 

M. de Susannet est jeune , d'un espr 
apparence , mais d'un caractère ferme e^ 
nant. Il rit volontiers , même en parlan 
heurs qui le touchent. Des opinions de 
de localité , le besoin de mouvement 
dans un parti où d'abord il n'a rier 
gToire que peuvent procurer les arra< 
par les événements à réfléchir , il s'est e 
dëgoAté des mesures arrêtées à Londrc 
tentions du cabinet de Saint- James , et 
ce qu'on appelait j dans la Vendée, ksa 
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îeanes gens choisis d'après les idfcs de H. Wind'- 

liam. La prédilection de cet Anglais pour les jennes^ 

gens suffirait pour prouYer combien il se laisse 

eotrainer par la fougue de son imagination. C'est 

loiflui rient de choisir presque tous les nouveaux 

onployés en Irlande y et , sur leur âge , on peut 

|ipédire qu'ils porteront dans ce malheureux pays 

vne activité y un besoin de paraître utiles , qui 

I Mntribueront beaucoup à augmenter les dissen- 

lWMi sanglantes auxquelles il est en proie depuis 

^'Ahngtemps. 

Uê agents civils de l'Angleterre dans les dépar- 
taMntsdc l'Ouest, munis de pouvoirs contradic- 
l'toires, ont toujours mal vécu avec les chefs des ar- 
tt^squi ne voulaientpas se soumettre à leur rendre 
fa comptes des opérations militaires, et moins 
ntoore des comptes d'argent , quand il y en avait. 

H. de Susannet, d'un caractère très franc , d'un 

I toi naturellement goguenard , dans aucune cir- 

Mstance ne cachant rien de ce qu'il a sur le 

War, s'est fait des ennemis de tous les agents ci- 

*A , et , depuis la pacification , de tous ceux qui 

^t voulu exiger de lui par hauteur des procédés^ 

t&'on aurait facilement obtenus par toute autre 

^e. Je l'ai vu bien des fois désespéré de ce que 

^Ue préventions lui ôtaient tous les moyens 

lK»norables de vivre tranquille en France ; s'il a 

^U an tempA où il ne concevait pas qu'on put 

^ter hcM'de toute activité , il le conçoit très bien 

^^^îeiird'hui. 
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M. d'Andigné n'est connu du pi 
que par des inconséquences qui n'o] 
pendu de lui ; car il est froid , réfle 
ractère égal , et capable de procéd< 
difficile déjuger un chef de parti dan 
où il renonce par nécessité à la eau 
embrassée. Il y a entre les intérêts , 
qu'on abandonne , et la nouvelle siti 
faut s'arranger, tant de contrastes, 
être irrésistiblement entraîné dans c 
marches qu'on blâme soi-même ; qi 
expose la tranquillité du reste de sa i 
opinion , presque contre sa volonté , 
faute d'être en position de résister 
que M. d'Ândigné ait révélé une cony 
avait eue avec le premier consul lors 
cation f quoiqu'on se fût réciproque 
le secret, n'est-il pas simple de s 
cette indiscrétion de la part d'un bon 
naturellement fort discret, n'a pas 
lui? Quand cm a été d'un parti actif 
longtemps maître de soi-même dai 
circonstances qui se rattachent au pa 
tablequestionestdesavoirsîM. d'Andi( 
à la pacification. Lui et M. de Susai 
raient empêcher qu'on ne leur écriv 
Pour les condamner, il faudrait pi 
ont répondu ; j'affirmerais qu'ils ne ï 
et la suite rendra cette assertion évid 
n est incontestable que le ministé 
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Krt quelquefois de la police de Paris pour arrêter 
iei agents^ afia de s'en débarrasser quand ils de- 
Tiennent à la fois inutiles et exigeants ; de même 
il est incontestable que, dans la journée du 3 ni- 
▼oie (i) y Dutheil avait pour but secondaire l'in- 
tmtion de compromettre tous les chefs de Ven- 
déens qui avaient fait la paix , et ce but y dans le 
pnmier moment , il l'a atteint. Le ministère an- 
fflui, comptant sur les dispositions des habitants 
del^Ooest, voulait éloigner^ sacrifier tous les chefs 
<pi iraient fait la paix , afin de mieux disposer de 
'< aasse des insurgés et de créer a un nouveau 
okf, qui lui serait dévoué , une autorité générale 
%. eor tout le pays. Ce projet était fou et devait 
^ édouer devant l'ascendant du gouvernement ac- 
^ ^oel; mais si cette journée du 3 nivôse eût réalisé 
^OQ» les événements qu'avaient calculé ceux qui 
^ fnrent les auteurs , qui peut dire dans quelle 
anarchie serait tombée la France? La pacification 
^ la Vendée était si nouvelle; la guerre agitait 
encore l'Europe ; le concordat n'était qu'un pro- 
^ jet ; les factions de l'intérieur eussent présenté des 
embarras sur lesquels l'imagination d'un Français 
>e peut s'arrêter wins frémir ; et , au milieu du 
déchainement de toutes les espérances, l'or de 
l'Angleterre eût aisément réveillé la guerre civile 
dans les départements de l'Ouest. Les chefs arrêtés 

(l) L^exploAÎon de la machine infernale dirigée contre la 
Voiture du premier consul, lo rendant à TOpéra . 
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eussent été sacrifiés à Paris ; leur mort, 
comme un grand acte politique , n'eût c 
produit d'autre e£Fet cpie de donner un 
que , un chef dévoué au cabinet de Lon 
tous les pays insurgés , dont la faiblesf 
jours tenu à la multiplicité des chefs ^ 
sion et aux rivalités qui régnaient entre i 
ce que MM. de Susannet et d'indigné i 
simulaient pas au Temple , et ce que j 
d'eux dans ces moments où l'intérêt 
peut se refuser à soi-même , quelque 1 
l'on soit , empêche toute dissimulation. I 
pourquoi auraient-ils dissimulé avec 
les opinions se rapprochaient des leurs , 
qui ne pouvais rien , et dont la posi 
aussi incertaine que la leur à cette époq 

Depuis qu'ils se sont échappés de prise 
cru devoir me faire consulter sur ce qi 
vaieut espérer de mieux dans leur posil 
confiance a été telle que le lieu de leu 
n'est point un secret pour moi. Il n'en se 
un pour le premier consul qu'ils n'aux 
cune crainte ; ils savent bien que le ohe 
vemement n'est pas le ministre de la pol 

MM. de Susannet et d' Audigné connaît 
bien les retours de l'esprit de parti poi 
douter que ceux qui les auraient sacrifl 
niers , les accueilleraient fugitifs et mé 
mais il n'y a point de dangers personnel 
bravent en France y plutôt que de se rel 
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p*^^ ennemi et d'élerer une nouvelle barrière 
c^ ^^^x et l'espoir de vivre paisibles dans leur 
,t^e* f^ sentiment^ dont leur conduite témoigne 
i^oc^tîté , pourrait prouver que , depuis la pa- 
ftoatiou ^ ils ont renoncé a toute liaison avec les 
liiCU'ra ^Q projets en Angleterre , et prouvera du 
■oins qu'instruits par le malbeur et les événe- 
BDfl&te ) ils ne redoutent rien tant que ce qui les 
rappellerait de ce parti. M. d'Andigné person- 
MUniient est retenu par l'intérêt de sa famille as- 
Mi nombreuse y et ayant ^ comme tant d'autres^ 
dviéclamations a faire ; il préférerait tout com- 
praoïeltre. Il me semble que des hommes qui met- 
. tat l'amour de leur pays et l'intérêt de leurs pa- 
TCBts au-dessus de l'esprit de parti ne sont plus 
dangereux. 

Le premier consul y en accordant a la prudence 

toat ce qu'elle exige , ne peut vouloir de malheur 

tans terme et de proscription sans utilité; mais il 

yeat exiger que la soumission soit entière et pu- 

ttque , parce qu'elle est un exemple. 

Plus MM. d'Andigné et Susannet sentent qu'il y 
â de préventions contre eux y plus ils sont disposés 
à se prêter a ce qui pourrait les dissiper ; mais ils 
demanderaient qu'on ménageât en eux cet hon- 
neur français si cher à tous les hommes , et sans 
leqael il faut à jamais renoncer à l'espoir d'être un 
jour utile à son pays. Ce qu'on souffre dans soi 
n'ert rien y mais on ne peut consentir à souffrir 
dans l'opinion des autres; il en coûte également 



m non z. 

de vivre des craintes que l'on fait parta|{Q 
c'est le sort de tout proscrit. On ne jNÛe I 
qu'on reçoit que par les alarmes continuellei 
l'on cause à ceux qui nous accueillent ; et oo 
ce sont presque toujours les femmes qui abi 
les malheureux, il n'est rien à quoi l'on ne si 
mette pour abréger le supplice qu'elles éproi 
par leur générosité. Quant a Tidée de les enj 
à prendre du service , elle ne peut être prés 
comme une condition. Des hommes d'honnq 
consentiraient pas à embrasser une profil 
qu'ils aiment et dans laquelle ils se sont distin 
en ayant l'air d'y être condamnés. Cette réfl 
tient moins à un sentiment personnel qu'au 1 
qu'on a de l'eslîme des autres dans toutes lesi 
tiens de la vie et surtout dans le service. 

Comme il ne m'appartenait pas de me v 
d'être en relation avec le premier consul , j 
pu leur promettre aucune démarche et ils n'a 
aucun intérêt à se déguiser avec moi. Ilsmed 
daient des conseils ; je ne pouvais leur doni 
celui de ne pas prétendre à traiter avec l'ai 
parce que Tautorité ne peut jamais souff 
Ton paraisse entrer en composition ave 
quoiqu'elle porte quelquefois la condesof 
jusqu'à le permettre , surtout après les 
civils. Le désagrément de leur position t' 
que si des amis parlent pour eux on susp 
témoignage de l'amitié ; cependant qui 
contre d'anciennes préventions plus c 
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jiuti&ées? J'aToue qae si je pouyais lemr être utile, 

j'en rasaeotirais une grande joie et poux eux et 

pour moi , qui Youdrais à tout prix ne rien yoir 

dans le passé qui troublât le bonheur du moment 

présent , et ne jamais entendre le récit de la posi- 

^oa malheureuse de quelques particuliers se mêler 

àh reconnaissance publique. J'ignorais jusqu'au 

r lUAn de MM. d'Andigné et de Susannet en entrant 

s an Temple ; je leur ai trouvé des quali tés qui m'ont 

s attiehé d'estime au premier , d'estime et d'amitié 

s au Ncond. Leur position incertaine doit être fixée^ 

t| ib pouvaient fuir chez l'étranger , ils ont préféré 

£ h danger dans leur patrie. S'il est impossible de 

J'Oor faire un reproche fondé depuis la pacifica- 
. ^n, on ne peut les proscrire sans injustice ; et le 
: ]U:emier consul doit surtout leur appliquer cette 

Iltfezion si sage que j'aime à lui rappeler : « Je 
* ne suis pas yenu pour yenger les gouyernements 
Il et les factions qui m'ont précédé. » Se défaire 
' des chefs après avoir pacifié la Vendée^ serait d'une 
politique odieuse et d'ailleurs fort inutile à l'égard 
dHin pays où les chefs ne manqueront jamais si le 
parti s'y réveille. D'anciens chefs qui ont épuisé 
la première ardeur seraient , dans tous les cas , 
moins dangereux que des nouveaux. Tels sont les 
motifs qui ont décidé cette Note. Si l'audience que 
m'avait fait indiquer le premier cousul n'avait pas 
été retardée , j'aurais traité de vive voix ce sujet 
qui m'intéresse. Point de malheur sans terme , 
point de disgrâce sans espoir de retour ; la sûreté 



qa'il n'y a pas le moindre danger (1). 

(l) Je fis un voyage à Fontainebleau pou 
MM. de Susannet et d^Andigné, en suivant pon 
la condition quUls m^itnposaient de n'arriver 
de passer la journée du lendemain avec eux 
et de ne remonter en voiture que la nuit suivai 
jpiaient de me compromettre, ce qui n eût pas é 
séquence dans la position où je me trouvais 
mier consul, position qu^ils connaissaient, qu( 
le contraire dans cette Note. C'est, je crois, 1 
songe qui se trouve dans ma Correspondance. 
le mensonge parce qu'il est une preuve de fail 
j^étais dans la position des faibles, puisque j 
pour sauver deux hommes proscrits. Je réussit 
Susannet. Je n'eus pas le même bonheur pour 
gné, sans que raisonnablement il me fût permi 
cette distinction. En effet, je n^avais pas vu la 
laquelle se trouvait relatée la conversation qu 
avec le premier consul lors des préliminaires 
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■i nmiiè J*ai été assez heureax pour rendre plu- 
ttriees jde ce f^Are à des person n es qui ii>n ont 
, et qui ■'étonmient avec moi du singalier hasard 
r faisait trouver subitement an protecteur dans 
belles étaient autorisées k regarder comme un en- 
)>st que Teunemi (le ministre de la police) avait 
ordre sans délai et sans commentaire ; car, pour 
il y eût de Tiiésitation, oujun peu de temps employé 
ider des renseignements, ma part d^ascendant s*é- 
sait. On devinera aisément pourquoi j^ai avoué à 
s Susaunet etd'Andigué mes relations avec lepre- 
Dsul. Il s^agissait pour eux d'obtenir une grâce et 
18 s^exposer à la recevoir a toute condition. Il était 
lispensable de traiter ce sujet sans nulle réserve, 
si la grâce n^avait été accordée qu'à des conditions 
aient été refusées, leur situation serait devenue 
luvaise. Je ne pouvais m'expliquer sur ce point en 
m sans les faire accuser de présomption; je pris 
ition pour mon compte, en l'entourant de consi- 
18 générales, et laissant au premier consul à en 
ce qu'il voudrait. La liberté fut rendue à M. de 
st sans condition. M. d'Andigné parvint à sortir de 
, se retira en Allemagne, ne rentra qu'avec les 
DS- et fut nommé pair de France. Il a eu depuis une 
re influence sur une autre époque de ma vie. Pour 
Q et pauvre Susannet, il fut tué à peu prèsduder- 
ip de fusil tirédansla Vendée à l'époque des Cent- 
et par cette fatalité qui s'attache aux engagements 
L ; car il avait plus de pénétration qu'il n'en fallait 
re bien convaincu que les mouvements de la Yen* 
lient sans importance sur les résultats du retour de 
eur. Mais quand les fous décident qu^on manque 
âge parce qu'on a de la prévoyance, on donne sa 
r répondre aux fous. Triste moyen dWoir raison, 
Vexpéricnce ne corrige pas, ainsi qu^on a pu en 
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■roir ane preuve noiiTellelors deVapparitîoi 
la dudiesiié de Berry dans les contréea de Ti 
les joamées de joillei. Qai a po conseiller 
croire h 9ùn utilité f 



NOTE XI. 



Janvier 1803. 



oir TU tomber l'anoîenne raonarolii» 
tes en politique , ses désordres en ad- 
a , par Tincapacité de soutenir le sys- 
ardinal de Richelieu , dégénéré dès 
en système plus asiatique qu'européen, 
ax de suivre les progrès de Tordre so- 
éant presque sans efforts sous une main 
On peut dire des peuples qui sont en- 
la carrière des réyolutions , qu'après 
lés d'idées et d'espérances, ils retombent 
t sous le joug de leurs besoins ; situation 
lu pouvoir qui s'élève , mais qui doit 
ée si on réfléchit qu'elle est placée entre 
3es périlleuses, ou de s'affaiblira mesure 
lent les souvenirs des événements qui 
isée , ou de rester trop forte pour les 
succéderont. Nous sommes rassasiés du 
es peu curieux de former des conjec- 
ivenir; chacun s'arrange de sa position 
[u'il peut. Celle de la France est trop 
qu'on puisse désirer de nouTelles com- 
>nt la chance incertaine arrèten^it le 
élioratîons avouées par tous les partis. 
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L'ensemble , l'assurance qui régnent dans \ 
les démarches du gouyemement se sont coi 
niques à la nation entière. On a comment 
attacher un grand prix à la faveur du pr 
consul, qui ne pouvait se répandre que su 
de personnes *. de là mille jalousies active 
est arrivé à mettre du prÎTL à son opinion qu 
se répandre sur tous ; progrès qui prouve < 
nation et le pouvoir marchent d'accord t 
stabilité. 

Dans un moment où on peut affirmer i 
retour au bon sens n'a plus l'apparence 
commotion , il peut être utile de présentei 
ques réflexions sur divers établissements 
forment et dont le danger ne deviendrai 
qu'autant que le gouvernement négligerai! 
à-fait de le prévoir. 

Considérée en elle-même , la constitutio 
glaise ne présente certainement pas un éta 
ment parfait ; c'est mieux y c'est presque v 
racle. Les publicistes l'ont écrite et oomroi 
les mœurs et les intérêts seuls l'ont faite. ' 
est national , jusqu'à l'obstination à ne pas 
fier les lois (1 ), et à cet accord singulier d'ad 

(l) L'Angleterre n'a jamais compris ce qu'on a 
en France un corps législatif, comme nous n^avon 
compris comment l'Angleterre a prospéré si Iob( 
par set mœurs, ses intérêts et son obstination li ne] 
difier ses lois. Mais enfin les progrès du temps* 
tance répandue sur toutes les dattes ont rendu i 
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a ({uatre suppositions qu'on pourrait quel 
s appeler burlesques , avant d'arriver à un 
qu'on ne contestera plus et dont on part 
3 d'une vérité sur laquelle s'appuiera la dis- 
a ouverte. J'en donnerais mille preuves pri- 
as la législation ; je m'arrêterai à un fait 
iel , par conséquent plus facile à saisir. Les 
LS ont annulé leur roi y et ils trouvent bien 
3 compagnie de marchands soit souveraine 
'Inde. Le roi est-il nul ? la compagnie de 
ands règne-t-elle dans l'Inde ? Admettes 
u quatre suppositions^ cela est vrai^ à toute 
condition , rien de plus faux. Mais le gou- 
nent intérieur marche , la Compagnie des 
agrandit son empire ; ce positif ne se con- 
as. On ne peut contester non plus que les 
LS ne soient toujours restés Anglais ; ce seul 
) l'immutabilité de leur caractère national 
donné sur les autres peuples un ascendant 
n'attribuera certainement pas à ce qu'on 
e leur constitution. Mœurs et intérêts , là est 
a force de l'Angleterre. On peut envier ou 
9r sa destinée ; prétendre l'imiter est plus 
3 folie , c'est une impossibilité. Où sont nos 

égislative d'autant plus indispensable que les abus 
é plus longtemps. Il y a donc aujourd'hui combat 
es vieux et les nouveaux intérêts, par conséquent 
té de les concilier. La position de TAngleterre est 
:; mais c^est trop se presser que d'y voir une révo - 



Français ; mais il laisse s'établir beau 
'.tM choses qui se sont formées en Angleterre i 

'HB de ses révolutions pour en conserver l'espi 

jnl auraient immanquablement le même ré 

K m France ; et je ne crois pas qu'on puisse 

Il combattre sans danger nos révolutions 

institutions monarchiques^ si on en conw 
prit par l'établissement de ces sociétés pari 
où les hommes à imagination , à projel 
mentes de leur nullité et de la crainte du 
qui les atteindrait s'ils étaient isolés ,* 
chauffer mutuellement et parviennent qu< 
à se créer une autorité au-dessus de l'opii 
En Angleterre^ où la lutte des pouvoirs 
sacrée depuis longtemps , et par conséqi 
mise à des conditions entrées dans les o 
dans les esprits, que les divers intérêts se 
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M^ndonne au pays le soin de faire les frais de c% 
Qii ne contribne qu'à embellir la société; où l'ad- 
linistration par conséquent ne protège ni les arts 
i les lettres , que les associations en faveur des 
iTants , des artistes , des littérateurs , se multi- 
lient à l'infini , rien n'est plus naturel encore ; 
IHds en France^ où le gouyerneraent encourage à 
ihaat prix les hommes qui se font un nom dans 
■Bitrts , les sciences et les lettres , à quoi peuvent 
••▼ir les sociétés particulières , si ce n'ost à mul- 
^liier cette classe déjà trop nombreuse d'honi- 
*Oiqui se croient des droits à tout^, positivement 
pttœ qu'ils sont trop paresseux ou trop vains pour 
^Tailler à se procurer une existence indépen- 
■ûte ? L'esprit de coterie entretient l'esprit d'op- 
poiition où il existe, et le ferait naître où il n'exis- 
Buait pas encore. L'établissement des clubs en 
Wince a précédé la Révolution de quelques années. 
bar s'exalter , les hommes n'ont besoin que d'un 
lint de réunion; quand ils l'ont , ils bravent, ils 
Sminent l'opinion publique , et la raison en est 
loile à trouver. L'esprit qui règne dans la plupart 
I ces sociétés, en se fixant sur un seul objet, dé- 
ehe de l'intérêt général ; les héros de ces rassem- 
ements finissent trop souvent par être plus amis 
1 genre humain que de leur patrie , plus amis 
) leurs systèmes que du genre humain. L'en- 
lOUBÎasme d'un homme peut aisément être corn- 
ittu ; l'enthousiasme qui s'empare d'une réunion 
hommes^ pour quelque objet que ce soit , brave 
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le ridicule etsédait presque toujours la m 
La manie des sociétés libres, née en A 
et conséquente dans ce pays , a gpagné to 
rope , et contribue beaucoup à former 
d'opposition qu'il est de la politique angl 
tretenir contre tous les gouTcrnemeni 
que cette manie soit encore bien t 
France pour qu'on voie proposer à Paris 
ciation en faveur des bommes de lettres • 
vants , au moment même où le gouverne 
cule ses démarc bes pour amener les me 
l'Institut à n'avoir que l'esprit des science 
littérature. Voici le résultat inévitable q 
société nouvelle : elle ne réunira pas < 
assez considérables pour faire quelque 
grand ou d'utile, parce qu'on n'est pas c 
France assez avancé pour que les sous 
soient nombreuses ; cependant elle mettn 
vite tons les petits amours-propres , à d 
beaucoup de besoins ; et lorsque les fonds 
ront, les regards se porteront vers le g< 
ment. On le suppliera ;s'il cède^ on recomi 
et le jour où il refusera on l'accusera de ; 
nie. Si les frères du premier consul ne s'ét 
engagés par des lettres qu'on s'est em] 
publier , ce projet de société serait tomb 
et y avec lui, beaucoup d'autres projets sei 
qui vont éclore à la suite de celui-ci. Il 
d'hommes sans autre capacité qu'un pei 
gue ; qui sont à la fois de dix ou vingt 
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foroe de Toir lear nom imprimé ; finissent 
croire importants ; qui ^ aTec des prospeo- 
lilanthropiques , s'ouvrent la porte des mi- 
I , se créent pour eux-mêmes un petit minis- 
leviennent chefs de secte , et tourmentent 
ioD publique d'espérances d'amélioration» 
réalité possible; le gouyernement a certes 
l'intérêt à en diminuer le nombre qu'à en- 
g;er leur multiplication. On a pris l'habitude 
«tter les esprits si haut par de grands projets 
Dcroyables découvertes que^ si demain les 
lux annonçaient qu'on a trouvé le secret de 

8 le monde sur un plan tout neuf ^ la moitié 
urope ajouterait foi au miracle et se soulè- 
pour en hâter l'accomplissement. Ce que je 
I ici comme une supposition , je le présen- 
nentôt comme une espérance déjà mise en 
l'exécution. 

près l'habitude française de considérer le 
moment comme le soutien obligé de tous les 

9 vantés et avortés y voici ce qui arrive : un 
économistes , dont le nom fatigue l'opinion 
[ue , s'intrigue pour créer à Paris un bureau 
imerce qui devait porter au plus haut point 
spérité de notre pays. Les écrivains s'enten- 
i bien en commerce ^ surtout à Paris ! Cet 
isement ne devait être composé que de phi- 
*opes offrant leur bonne volonté et leurs lu- 
I ; sans autre espoir de récompense que le 
[u'ils feraient. Quelques hommes de bonne 
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foi et de mérite te sont présentés par i 

tance ; l'inutilité et le charlatanisme les € 

tôt dégoùtésw Le barean de commerce, ab 

à ses propres ressources , s'est glissé dan 

nistère ; il y possède des places dont les t 

ments sont à la charge du trésor publû 

vérité , à quoi cela sert-il quand le gouvi 

a institué dans les principales Tilles de F: 

conseils de commerce composés de négoci 

l'expérience vaudra toujours mieux que 

belles phrases des économistes systémati< 

Des intérêts secondaires si l'on passe 

rets les plus élevés , l'imagination recal 

un projet de société formé à Berlin, noui 

oitépar tous les journaux, etdontrauteai 

ner, s'est rendu à Paris pour consulter 

Mf?ante et fonctionnaires publics qui , assi 

ont adopté ses idées. Ce projet, qu'iu 

presque officiel met d'avance sous la f 

du premier consul , a pour but de foi 

association qui assurerait la prospérité e 

de toue les Etats de r Europe, Une assooi 

ropéenne chargée de la prospérité et de 

de tous les Etats ! Mais alors les gouvc 

seront la chose du monde la plus inutile 

nesont pas institués pour la sûreté et la ] 

des nations , s'ils partagent ces hautes 

aveo une société formée d'hommes di 

pays, que devient le pouvoir ? que dévie 

national? et combien faudra-t-il de aif 
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' un esprit européen? A beauooap d'indiea- 
I qui échappent au vulgaire , on pourrait 

qu'en effet l'Europe marche yers l'unité. 
9 par le despotisme ou par la liberté? Qui 
d savoir? Â coup sur cette uoité n'arrivera 
par une association européenne préalable- 
et publiquement concertée. IS'est-on point 
> toutes ces abstractions qui , en dépouillant 
me de tous ses caractères nationaux , le ren- 
it en effet aussi propre à se courber sous un 
lisme cosmopolite qu'à être membre d^une 
lique universelle? Quel sera l'établissement 
Hix de cette société ? Quel sera son centre 
rnemental? L'imagination des ÂUemauds, 
peuple si froidement exalté ^ commencerait- 
essayer son influence sur. la politique , et le 
de la philosophie du Noj^d , prédit par ma- 
de Staël ^ serait-il arrivé?. • 

crains bien en ce moment d'avoir Tair de 
>artie de cette moitié de l'Europe qui ajou- 
Foi à la possibilité de refaire le monde , si les 
lux annonçaient qu'on en a trouvé le secret, 
[uand on voit le projet d'une société- euro* 
e passer sans qu'on fasse plus de réflexions 

conséqueuces que sur l'annonce d'un noxk-f 
éra-comique, on peut croire les esprits bien 
projets ou bien faciles à se livrer à tous ceux 

leur présentera. Le besoin de gouverner 
pe en masse est devenu si philosophique- 
Facile à réaliser qu!il semblerait que oelto 
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partie du monde n'attend plus queTacoori'* 
savants sur le mode intellectael de gouTerneottâ 
qu'on adoptera. Les médecins seront Banidorit! 
pour beaucoup dans la décision; car^ depniB(p»| 
professent le matérialisme ^ ils montrent la 
tention de devenir les législateurs de l'aiûi 
prétention dont M. de Cabanis a faitl'aTeaea^ 
termes dans son dernier ouvrage : 

((L'observation et l'expérience nous ayant I 
» découvrir les moyens de combattre l'état de i 
» ladic^ l'art qui met en usage ces moyens] 
n donc modifier et perfectionner les opératki^'^ 
» f intelligence et les habitudes de la volonté, » 

Certainement , si les médecins peuvent 
fier , perfectionner les opérations de l'intelUf 
et les habitudes de la volonté , ils sont dest 
gouverner un jour le monde ; la nature leori 
soumise. £« se chargeant de refaire l'homme i 
n'oublieront pas sans doute de lui donner useJ 
telHgence convenable, et une volonté sooraisei 
société européenne qui va définitivement gai 
la prospecté et la sûreté de tous les £tats. h 
répète ; si les tètes légères françaises parvû 
à trouver un point de contact avec les têtes 
ses allemandes , il est sûr qu'il faudra une sodl 
cosmopolite pour gouverner l'Europe ; les jiùà 
des nations n'y pourront plus suffire. 

Persuadé que je suis qu'il y a beaucoup d'eu 
gération dans la manière dont on annonce le pr 
jet de M, Graner , de Berlin , il m'est impoflsiUei 
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3ir une tendance de désorganisation à 
18 uBe association européenne, dût-elle 
ini rendre des services et reconnaître pour 
les chefs de tous les gouvernements. Une 
n de ce genre acquerrait en bien peu de 
e indépendance qui résulterait de sa dis- 
n ; en bien peu de temps encore la poli- 
rouverait dans son domaine , et l'ascen- 
;lle prendrait sur l'opinion finirait par 
ux gouYcrnements ; il n'y aurait plus de 
ir le monde avant qu'il eût épuisé tous 
s de systèmes que les métaphysiciens 
imaginer; et, à cet égard ^ ils sont 
les. La Société des Jésuites , qui se pré- 
odestement comme religieuse , parvint 
.e temps à dominer les gouvernements 
rétendait servir et à faire trembler les 
protestant de sa soumission. Comme in- 
catholique , elle était favorable à l'unité 
ir ; la diversité ou l'absence de principes 
d'une association européenne rendrait 
ciation toute favorable à la démocratie, 
séquence est de rigueur. On parle ton- 
\e qu'ont fait les moines dans les siècles 
ce; mais étaient-ils donc dépourvus de 
ces moines qui , sans prospectus et sans 
lir personne , ont fait de l'Europe chré- 
le république qu'ils gouvernaient? La 
lie n'invente pas , elle vent imiter. Pan* 
irce que cellede l 'i itation ! Moines pour 



i 
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moines , j'aime mieax les moines qai ne so 
que ceux qui proyiendraient de la fabri 
M. Graner^ de Berlin. 



A 



NOTE XII. 

Février 1803. 

Bepais quelques jours l'esprit républicain re- 
louait assez de force. Par esprit républicain j'en- 
nds cette exaltation à la fois niaise et systéma- 
^qui conduisit presque toujours les théori- 
eus auxquels advint successiyement le pouvoir 
udant les révolutions , à attribuer aux esprits 
i résistances qui sont dans les choses , et à tuer 
3 hommes par impossibilité de comprendre que 
I obstacles étaient dans les mœurs, les besoins, 
I intérêts , les souvenirs, indépendamment de 
volonté des masses qui se courbaient devant la 
Teur. £t en effet la république , née en 1793, 
rerait encore s'il avait été dans sa destinée de 

périr que par l'insurrection. La soumission 
) yictimes ne lui a certainement pas manqué. 
ne suis pas assez prévenu contre les républi- 
es pour les condamner d'une manière générale, 

assez ignorant pour ne pas savoir que le mot 
mblique ne se présente pas comme une unité , 

gouTernements républicains ayant été assez 
ries dans leurs formes pour que l'aristocratie 
UYatà les dominer plus souvent que la démo- 

TOKB 1 11 
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cratie. Il y a donc , dans ce système poli 
facilité du choix pour les amateurs , et 
peuples la latitude suffisante pour s'y enf 
n'admettait pas autrefois , en Europe , ( 
distance entre les républiques et les m< 
qu'il en exi^e depuis que les monarchie 
faites absolues. Malheureusement le co 
ouTcrt maintenant entre les deux systèm 
rait une double fatalité si le mot mouan 
rivait plus à la pensée des peuples qu 
synonyme de despotisme, et la liberté ^ 
pensée des rois^ que sous l'aspect de réj 
Les mots changent de valeur avec les éT< 
et la disposition des esprits. A présent 
fait mon dictionnaire pour le repos de 
science, je reviens à mon sujet. 

Il serait difficile de dire à quoi tenait 
de l'esprit de la révolution et même de 
progrès ; il y a do ces choses qui se sentej 
qu'elles ne se définissent. Mais quand on 
tains hommes plus hardis, d'autres pi 
blants ; quand on entend ceux qui ont 
ployé pour se placer dans l'ordre actuel ; 
de n'avoir pas une fortune assez indé] 
pour vivre loin des affaires , on peut affin 
y a exaltation d'un côté, découragement 
ire , et que l'esprit de révolution ref 
l'empire. 

Parmi les petites causes auxquelles on 
toute sûreté attribuer les fumées d'oppod 
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it élevées^ on doit compter le changement 
ans le régime de l'Institut. Le parti qui en 
Pait une unité n'a pas eu de peine à deviner 
ntention du gouTernement était de créer un 
b de principes dans un corps dangereux par 
tention d'être Tunique régulateur de l'opi- 
lublique ; il s'agite pour éviter cette divi- 
Cela est surtout sensible dans la classe de 
turc. 

est savant, c'est presque un fait matériel j 
les preuves, indépendamment de toute opi- 
on s'ouvrira le sanctuaire des sciences -, l'A- 
lie des Inscriptions a des spécialités assez 
es, et qui lui donnent très peu d'ascendant 
public ', mais aujourd'hui on n'est littéra- 
uc dans son parti. Tel homme que les phi- 
les regardent comme un grand écrivain 
pour un sot parmi les anti-philosophes ; de 
dans le sens inverse. Il faut donc s'atten- 
le , pour la classe de littérature , on discu- 
i vie , les opinions d'un candidat avant de 
ses titres littéraires , discussion qui ne peut 
veiller les souvenirs et les haines des partis, 
it dangereux de voir la philosophie du dix- 
me siècle se cramponner dans la classe de 
ture, ne fût-ce que parce que cette philoso- 
I rempli son but, qui était d'avancer la 
des idées vieillies , et qu'elle s'opposerait , 
majorité de ses membres, à tous dévelop- 
itf de principes en rapport aTec les besoins- 
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dominer sur terre comme l'Angleterre domine nr 
les mers, les puissances continentales Terrant w 
alliée nécessaire dans la Grande-Bretagne; la 
peuples lui seront favorables^ parce qne, entai 
deux dangers, c'est contre le plus pressant qaï 
faut se garantir. La politique des nations ne Tapi 
et ne peut aller plus loin (i). 

Il en est de même des principes qui seront pnH 
fessés chez Tune et l'autre nation. Notre rérolK-^ 
tion a été préparée par les doctrines qui font h 
base du système anglais; on a exagéré ces doctri- 
nes ; cela devait être , et on en est un peu reyeM. 
Mais enfin , si l'Angleterre parvient à s'attacher kl 

(i) Les pussions de Bonaparte ne lui ont paspermiidt 
s'arrêter à cette vérité de tous les temps , que les peaplt 
pardonnent à qui les fait souffrir dans leurs intérêts, juM 
à qui tente violemment de changer leurs mœurs , len 
lois et leurs habitudes. Comme conquérants commerciu 
les Anglais ont toujours compris la nécessité des mén^ 
ments à cet égard; comme puissance conquérante par 
armes, lu Russie Ta comprii>e longtemps aussi. Ou ver 
dans la suite de cette Correspondance , que la réacf 
générale des peuples en faveur de leurs anciens gou' 
ncmcnts a été la conséquence inévitable des mépris c 
avaient h subir sous Tadministration française. CW 
passions de Bonaparte que j'adresse ces reproches , e' 
a. ton esprit juste et étendu. Il s'est perdu par ses pas 
comme cela nous arrive a peu près à tous ^ avec cette 
lence que nos petites passions ne dérangent que : 
tiindis que les passions des hommes extraordinaires 
vcrjcnl le monde. 
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uissanoe» continentales par la crainte que leur 
ispireront les Tiotoires de nos armées et nos pré- 
sutions à une domination fixe ^ si , dans cette 
itte , l'Angleterre triomphe ^ il ne faut pas se faire 
lusion y son système de gouyernement séduira 
e nouyeau les peuples ^ parce qu'ils y yerront 
ne force immense et que la force entraîne tou- 
ïun les esprits. On ne discute guère ce qui do- 
aîne ; le gouvernement du premier consul en 
ffinrait au besoin une preuye nouyelle. Nos sa- 
wmtles républicaines ont fait horreur à l'Europe, 
itlahaine qu'inspirait la France ajoutait au crédit 
le l'Angleterre. Si nous reyenons au bon sens , 
ox doctrines qui s'unissent à la monarchie , l'Eu- 
dpe continentale se rapprochera de nous^ si nous 
ardons les principes de la Révolution pour les 
jouter à notre force militaire , l'Europe continen- 
lie s'éloignera de nous, parce qu'elle ne yerra 
iins notre gouvernement que l'unité donnée à ce 
pieM. Burko appellait , ayec raison , des opinions 
limées. Ainsi l'Angleterre sera ce que nous you- 
bons : sages , nous lui faisons courir de grands 
Imgera; fous, nous pouyous lui donner un as- 
Rindant prodigieux , et ce royaume qui , avant la 
iévolution , était certainement le royaume où il y 
^ndt le moins de monarchie, finirait peut-être 
»ar «e trouyer le seul où les formes du moins en 
Qraient conaeryéeti. 

En effist , la monarchie anglaise n'est qu'une 
irme. Le pouvoir réel est dans l'aristocratie à la- 
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quelle tontes les aristocraties de l'Europe tîc 
oflFrir leurs services , en réclamant sa prof 
toutes les fois qu'elles se sentent menacéei 
mieux que les rois , les aristocrates compn 
que le combat est entre les intérêts et les ha 
anciens contre les hommes et les intérêla 
reaux. L'empereur d'Autriche est resté à sa 
politique toute personnelle et n'a su £b 
la paix ni la guerre ^ parce que les combii 
d'autrefois ne suffisent plus aujourd'hui, f 
décisions auraient suffi pour empêcher la 
de concevoir de grands desseins , quand oi 
rait été dans l'esprit de son cabinet. La 
peut prendre à volonté parti pour l'Ang 
on pour l'Europe continentale ; elle ne cra: 
les systèmes ; elle n'en est encore qu'à la i 
des soldats et à l'assassinat de ses princes, 
se contente de suivre sa destinée qui la pov 
l'Europe comme puissance civilisée et < 
puissance barbare , il est possible qu'elle si 
un jour l'esprit révolutionnaire pour s'en fa 
moyen d'influence , comme aujourd'hui 01 
seille au premier consul de le faire. Ces cou 
sons sont tristes et serviront dans Tavenir i 
Ter que la Révolution n'a été puissante que 
que tous les chefs des peuples ont été an-c 
de leurs devoirs. Les intérêts nouveaux M 
réalités que la politique des rois devait fU 
trer dans l'ancien système y ce qui était f 
mais , pour les opinions systématiques , on 1 
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pu s'opposer à leurs développements ; elles 
isaient du passé ce qui était sain encore , et 
nement elles n'établiront jamais rien. Les 
lëes de l'Europe restent donc incertaines ; à 
> qu'un homme , plus que conquérant , ne 
ïhe assez les peuples pour faire tourner au 
de chacun les résultats de ses victoires. Ni 
s , ni Sylla ^ ni Alexandre mettant le monde 
ntine sur la tête de ses généraux , mais se 
r en conciliateur entre les partis exclusifs , 
t le rôle qu'il serait noble de prendre pour 
nmortel et ne ressembler à aucun des per- 
ges cités dans l'histoire. Les esprits y sont 
réparés qu'on ne pense. Pour concilier 
i grands intérêts il faut être fort ; le premier 
l dispose de toutes les forces de la France 
it attirer à lui toutes les forces du contî- 
mais si son but n'est pas marqué , surtout 
ist pas visible , ses victoires ne feront qu'a- 
' à l'ascendant moral de l'aristocratie an- 
sur les aristocraties continentales ; tous les 
seront pour elle. £t cependant on sait ce 
Dut les peuples aux yeux de l'Angleterre, 
serait donc une faute grave , lorsqu'il est 
d'une guerre nouvelle , de permettre que 
t révolutionnaire se réveille, de lui faire un 
comme à un moyen d'action , ainsi qu'on 
. tenté pour l'Irlande. Flatter les passions afin 
irer parti^sauf à lesjouer après l'événement^ 
gir comme si on était sur de l'événement ^ 



i 



qui triomphent -, leur mépris pour les 
qui ont conservé de l'attachement poui 
gouTernement ou du respect pour ses 
en est la preuve. La manie dominante du 
la république pure et simple , telle qi 
dans les Etats-Unis d'Amérique , où sièg 
plus grande activité une propagande 
nombreuses ramifications en Europe et 
en braver toutes les puissances. Cette : 
république séduit quelquefois même ce 
repoussent , car ils ne la repoussent pas ci 
dicalement mauvaise , mais à cause de 
commis en son nom En tuant un roi le 
tionnaires avaient donné beau jeu à tou 
très ^ puisqu'ils avaient dégoûté les honn 
même de la liberté ; mais ces dégoûts < 
ne durent jamais longtemps. Tout ce qui 
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outefl les fois qu'il est question de finances 
ft ce pays , le premier mouvement est un mou- 
lent de crainte; cela existait bien avant le 
Urme financier de la Convention et les banque- 
:te8 du Directoire. La refonte des monnaies et 
•ririlége d'une seule banque devaient donc pro- 
re une vive sensation. Il s'en faut beaucoup 
Bndant que les craintes aient été jusqu'au dé- 
ragement ; les intéressés ont crié , c'est l'usage; 
>lus grand nombre a voulu attendre le projet 
at de se prononcer ; et , aujourd'hui qu'il est 
nu, rien n'est plus facile que de le faire goû- 
du public , car le projet est bon. 
Eb général, quand la marche politique d'un 
rvemement est assurée , quand il a des grandes 
s et de l'éclat , rien n'est si aisé que d'amener 
oublie à approuver les détails de l'administra- 
I ; au contraire , quand la marche du gouver- 
aent est vacillante , pour faire approuver les 
lih d'adkainistration ^ même les plus justes, 
meilleurs raisonnements sont impuissants. 
u ne prouve davantage contre les économistes 
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qui ont vonla dépouiller les goaTememeiil 
toute grandeur et réduire la politique à de 
pies maximes administratÎTes. Pour moi , je 
persuadé que, sous un gouyemement dont 
sonne ne conteste la gloire , quand une m 
administrative utile ne réussit pas , cela tien 
mauvais moyens employés pour assurer son 
ces. Tout l'esprit qu'on mettra dans les • 
qu'on fera répandre en fayeur de cette m 
n'inspirera de conyietion que pendant le \ 
employé à les lire. D'après les notes qui m'oi 
remises par ordre du premier consul , si les 
clés finances insérés dans plusieurs journal 
produit de l'effet , je yiens d'en expliquer la i 
L'art de diriger l'opinion ne peut jamais cou 
qu'à rendre la yérité assez éyidente pour cj 
frappe les esprits justes , mais trop paresseux 
la chercher. J'appuie sur cette ohseryation , 
qu'il y a pour toas les gouyernements bea 
d'ayantages à ôter à l'intrigue les petits r 
de se rendre utile en présentant des difiicr 
il n'y en a pas. Lorsque j'ai refusé de me i 
d'un journal que me faisait offrir le premier 
j'ai dit que tous les journaux étaient à la 
tion du gouyemement , que ceux qui on 
d'abonnés seraient le plus utiles , et qu'il 
drait faire aucun frais pour les employer 
dre la vérité. Il est arrivé , en effet , qu* 
d'un mois les feuilles révoluiionnairea o 
demi-officiels les mêmes journaux qu'ell 
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^ient comme royaiiêtes. Il est commode qu'il y 
lit des offenses yariées selon les coups qu'on veut 
lorter ; si on manque d'unité dans les accusations, 
Ml est du moins assuré de ne pas manquer d'in- 



On parle moins de la guerre depuis quelques 
INiTR. Si effectiyement la levée de bouclier du ca- 
liuet de Saint-James ne va qu'à se préparer pour 
e moment où la guerre deviendra inévitable^ le 
^mier consul aura du moins tiré du message du 
roi d'Angleterre l'avantage de connaître Tesprit 
des Français. Il est meilleur qu'on ne pouvait le 
penser. Sans doute, le commerce redoute les hos- 
ilitës, les propriétaires un peu moins , bien qu'ils 
acihent qu'en définitive les frais en retombent 
Digours sur eux. Les bommes qui portent leurs 
^qpirds sur l'avenir soubaitent que la guerre soit 
RffSrée; et si elle l'est , comme cela est probable, 
iès explications qui auront lieu dans le parlement 
tirilannique acbèveront de ruiner l'anglomanie 
(hez nous. 

^'Le discours de M. le conseiller d'État Cretet , 
jftrle nouveau projet de Banque , laisse trop faci- 
kment deviner que le gouvernement a trouvé 
ihis d'opposition dans les commerçants qu'il ne 
Y attendait , et qu'il n'espère pas voir de sitôt les 
istionnaires des caisses supprimées se réunir aux 
otionnairos de la Banque* Je persiste à prédire 
[ôe les quinze millions de nouveaux fonds de la 
banque se réaliseront promptement , parce que 

TOKI I. VI 



Lia caisse a escompte ae coininorce a 
ment rendu des services ; mais ces serrici 
fondés sur un tripotage d'argent et de si 
dont le résultat devait inévitablement 
beaucoup de banqueroutes. Les actic 
ayant seuls le droit d'escompte à la caii 
daient leur signature aux marcliandH qui 
pas actionnaires, eu prélevant un second < 
à leur profit, ce qui doublait et triplait 
fioe de leurs actions. A l'approche de W 
des billets , les marchands faisaient aux 
d'antres billets d'une égale valeur , que ce 
comptaient de nouveau, opération qui 
mançait à l'échéance suivante. Pour re 
plus souvent ce droit très élevé de com 
les actionnaires-prêteurs n'acceptaient 
billetea court terme ^ prolongeant aine 
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tude prise depuis la RéTolution de tout traiter 
dans le commerce à des termes très rapprochés. 
Par ce procédé, l'agiotage et l'usure se substitueut 
aux Térîtables' relations commerciales ; et ce qui 
fait la fbrtune de quelques-uns deyient imman- 
quablement la ruine du plus grand nombre. 

Dans- ma Note sur la Banque de Londres , en- 
Toyée d'Angleterre (i) y j'ai posé un principe qui , 
pour n'aToir pas encore été émis , ne m'en parait 
pas moins incontestable, savoir : que l'étendue du. 
fsrédlt d'un gouvernement dépend du crédit que 
les particuliers se font entre eux. Si le crédit de 
l'Ai^leterre s'est élevé au-dessus de toutes propor- 
tîoû» connues, c'est que dans ce pays tout se traite 
à longs termes. Je ne parle pas seulement des 
grandes spéculations , mais aussi de ce qui est 
journalier. Les dépenses fixes des maisons , bou- 
oberi , boulangers , etc., etc., ne se soldent que 
deux fois par an , aux époques où la Banque paie 
les dividendes ; il y a d'autres dépenses qui ne se 
paient qu'au bout d'un an, etd'autres encore dont 
fOL n'oserait présenter le mémoire avant dix-huit 
taois. C'est certainement le pays où journellement 
an se sert le moins d'argent ou des valeurs qui le 
représentent. Chez nous , par suite d'une méfiance 
bien justifiée sous le Directoire, tout se traite l'ar* 

(i) Je n^ai adressé de Londres au premier consul que 
trois Notes ; je n^en ai pas conservé les brouillons , étant 
loin de penser que cette correspondance se renouerait à 



dent de porter sur Tavenir une par tu 
deaux du présent , à moins d'avoir la 
Dieu que l'avenir n'amènera pas ave 
charges , et qu'elles ne seront pas plus lo 
core que les charges qu'on lui avait rem 
d'acquitter. On multiplie alors les ei 
choses d'autant plus facile qu'on en a di 
coup réalisés^ et on ne fait en réalité q 
prunter les emprunts précédents ^ ce qi 
l'effet qu'on s'était promis de ce qu'oi 
Tamortissement ^ base fictive d'un grand 

en traversant plusieurs révolutions. Je retrouve 
blement à son tour une Note sur une crise épr< 
tard par la Banque , crise dans laquelle tout le 
trouva faible , M. Fouché excepté. Je lui ren 
auprès de Fempereur absent , ce qui n'était pa 
pour moi , car en lui je ne haïssais pas Thomm 
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isme. Rien n'est pins facile à prouver. On cou* 
re un pour cent au remboursement de l'em- 
int ; on capitalise ce un pour cent, et on dit , 
slle époque l'emprunt sera remboursé. Que de 
iditions de repos et d'ordre il faudrait pour 
5 cette promesse se réalisât ! On n'en connait 
. d'exemple* Dans le système du docteur Pryes- 
}fy adopté par M. Pitt, on a oublié un des prin- 
laux éléments du calcul. £n effet, si le trésor 
pitalise un pour cent , les capitalistes ( et leur 
jalîfioation le dit assez ) capitalisent deux et trois 
\XLT cent sur leur revenu , et^ de plus , le boni 
l'on leur accorde ordinairement en leur livrant 
mprunt^ bien différents des rentiers qui pla- 
nt pour vivre , eux ne placent que pour spé- 
1er. Ce qu'ils mettent en réserve , ils le repor- 
ntaux emprunts successifs, et cela pourrait aller 
iqu'à la fin du monde. L'Anglelerro en est, au 
[>inent où j'écris , à son dix-septième ou dix<hui- 
^me milliard ; et certainement cen'&stpasen ar- 
tni qu'elle les a reçus , mais en effets de sa propre 
»tte. Qu*il faudra que le moode souffre pour que 
ijigleterrc se tire de celte position , dont l'h^po- 
èque réelle est sur l'envahissement général du 
immen^ ! Si M. Pitt croit à l'amortissement , 
Bit un pauvre financier ) si , sans y croire , il se 
ige assez fort pour entraîner son pays y c'est un 
rand homme , l'avenir a part. Si j'avais le bon- 
eur ou le malheur d'être \à chef d'un gouverne- 
leuty le crédii pubUo, comme l'entendent les 
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éooDomistes y ne me parailraii quVui oompl 
pour mettre l'administration à la plaœ da soa? 
rain , et cela va ainsi en Angleterre , puisque Fa 
ministration y est bien au-dessus du ipovm 
royal. 

Après avoir dit ce que je pense des ayantaf 
qui doivent résulter du privilège donné à 
Banque, je ne dois pas dissimuler qu'il est dfl 
plus haute importance que le premier consul i 
de son autorité pour prévenir les banqueroil 
qui feraient un mal réel d'abord , et un mal |1 
grand dans l'opinion. Or, il est certain quliifl 
y avait de l'embarras dans le paiement des bill 
de commerce , et que plusieurs entrepreneurs p 
laient déjà de diminuer dans leurs ateliers le M 
bre des ouvriers. 

Un des articles du nouveau projet de Baafi 
porte que le comité dressera une liste des maÎNl 
admises à l'escompte. Afin de calmer la tumê0 
commerciale et de faire cesser toutes les cràinM 
pourquoi dès à présent la Banque ne pren 
elle pas , à l'instigation du gouvernement , 
rèté par lequel elle déclarerait qu'en at 
que * cette liste pût être dressée les aetionn 
des caisses supprimées seront admis à l'esoomfllî 
Mille motifs font un devoir de cette mesure ^ 
est sans danger, qui évitera des banqueroilM 
empêchera le découragement , et qui , insérée dai 
les journaux , donnenx force de raison à ceux fi 
défendent le nouveau projet. A cette oonditiM 
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conciliatrice ^ je réponds qu'on fera taire ceux qui 
murmurent le pins haut ; de plus , un tel procédé 
engagerait les négociants^ malgré leurs préren- 
tions du moment , à se rendre actionnaires de la 
. Banque^ qui est réellement calculée pour eux. 
. Hais il y a tant d'antipathie entre les négociants , 
poor qui l'argent est un moyen , et les banquiers y 
» pour qui l'argent est une marchandise , qu'il ne 
s fiiat négliger aucun moyen pour amener les né- 
i. gocnants à ne point repousser par humeur les 
s aTântiges , que leur offre le nouyeau projet de Ban- 
■^. que. Cet arrêté pris et rendu public , le projet 
I n'asra plus que des approbateurs; car^ ce qui est 
cf impossible au seul raisonnement , c'est de l'em- 
r- porter contre les clameurs qu'excite un mal pré- 
sent, lorsqu'on n'a à faire valoir que des considé- 
m Xtttions en fayeur d'un bien à venir. C'est cepen- 

rdant ce qu'on tente trop souvent (i). 
(i) Je ne sais si lesamatcurs du crédit public répéteront 
^ longtemps encore que Tempereur n en aurait pas trouvé 
"^ comme les gouvernements qui lui ont succédé. Je puis 
, ' jofirmer qu'il en a eu tout ce qu'il voulait en avoir, car il 
A'admettait Temprunt qu'en faveur des vrais rentiers, et il 
avait fixé dans sa tête la somme nécessaire à cet usa^e » 
pensée juste , pleine de prévoyance et d'humanité. Quant 
miax emprunts systématiques , il disait , de manière à rap- 
peler sa domination en Egypte , que , dans un besoin 
extrême, il aimerait mieux avoir recours à des avanies que 
de te mettre sous la domination des hommes à argent. Je 
ne tub pour les avanies dans aucun cas ; mais c'est avec 
effipoiqiiej^aiva raristocratie des écus sortir de^dessous les 
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pavés avec une royauté de même date. La Franc 
maintenant ce que c^est. Trois situations difiereutei 
comprises dans ce qu'on appelle le crédit public : 
rentiers, 2o les capitalistes, 3o les agioteurs j par consé 
il y a trois intérêts distincts. Les capitalistes spécule 
agioteurs jouent , et les rentiers finissent par tout | 
C*est ce qu^on exprime par la réduction de l'intérêt 
sentée comme une preuve de firospérité générale. En 
que dit-on aux. rentiers ? « Vous m'avez conGé vôtres 
v à un taux qui nous convenait réciproquement , c 
n vous auriez trouvé par tout autre placement a la i 
» époque ; depuis, j'ai fait tant de crédit public qu^ei 
»» proposant de vous rembourser aujourd'hui par 1 
» vous consentirez à recevoir un dixième de moii 
w votre revenu , dans la crainte que la concarrenc 
» naîtra du remboursement par masse vous rend 
j» nouveau placement de vos fonds dif&cile et moins 
» tueux. Je ne vous contrains pas , ni les communes i 
» autres établissements publics que j'ai forcés à p 
n leurs fonds sur moi. Demandez aux capitalistes si 
» opération ne témoigne pas en faveur de ma probité 
* la prospérité générale. » L'habitude de renfermer 
un même nom trois intérêts différents aide beauooi 
embrouiller les idées. Ainsi on fait des enquêtes sur 
dustrie ; sous ce mot on confond l'ouvrier , le fabrîâi 
le marchand , dont les intérêts sont presque toujooi 
désaccord. Quand les enquêtes sont terminées , on d 
peu moins instruit qu'avant, et on s*eD étonne. 



NOTE XIV. 



Avril 1803. 



« dësir que témoigne le premier consul de 
naitrc mon opinion sur ce qu'on appelle la li- 
té de la presse , et sur les moyens qu'il y aurait 
mettre l'ordre dans cette partie, me parait 
j prématuré. Je doute que nous soyons assez 
ncës pour faire quelque chose de bon à cet 
rd ; Toici mes raisons. 

l y avait des doctrines et des habitudes souh 
f5Îen régime ; il n'y en a pas , il ne peut y en 
ir aujourd'hui , puisque nous sommes dans un 
, publiquement transitoire. Cependant les doc- 
es se sont trouvées si faibles sous l'ancien ré- 
« qu'elles se sont retirées devant l'esprit du 
le ; dès lors tous les moyens qui avaient été 
sntés pour maintenir l'ordre ont tourné con- 
le gouvernement. L'intendance de la librairie 
iba sous la dépendance du parti philosophique, 
les livres déclarés dangereux devinrent une 
sulation pour ceux qui étaient chargée d'en 
tenir l'introduction et la oircalation. Si on 
nt était envoyé en Hollande pour s'emparer, à 
c d\irg6nt> d'UA libelle contre la reine , il ga- 
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gnait l'argent de son voyage ^ et de 
que pouvait rapporter en. France la 
belle qu'il avait saisi , et dont il se fai 
privilège. Quand la corruption des & 
nérale^ il est rare que les gouverne] 
bien servis ; il est plus rare encore qc 
assez les hommes pour savoir les me 
p<Nrt avec les places qu'ils leur cos 
que des précautions mal prises n'ont ; 
tat , on en conclut que les précautio 
tiles; on s'abandonne soi-même; a 
actif sent sa victoire et en profite. Ce 
vant la Révolution il était convenu < 
de la presse était un droit de Thomn 
quel aucun gouvernement ne pou^ 
sans être tyrannique. 

La liberté de la presse est un fait q 
séparer de la forme du gouvernement 
peu partisan de la division des pouvoi 
tème de la résistance active contre Vs 
en est une conséquence nécessaire , 
pas moins convaincu que partout c 
l'action de corps politiques qui délil 
quement sur des intérêts généraux, le 
garantie est dans la liberté de la p 
l'opinion publique n'est pas libre da 
tendue du mot, les corps délibéran 
pas. Voilà pourquoi le parlement d 
même dans les temps où on le dis 
ministère y n'a jamais voulu renoiiT 
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berté de la presse , bien persuadé qu'il y 
lus de pertes que d'avantages , pour la H- 
nérale y à tirer ces yieilles lois du vague 

sont. Partout où on admettra la divisioH 
oirs , et , par une conséquence nécessaire , 
ance active à l'autorité , la liberté de la 
'établira de droit. Celait une prétention 
) sous l'ancienne monarchie; c'eût été 
e un moyen de salut à certaines époques 
volution. 

u'est-il arrivé? Après avoir admis que la li- 
la presse était un droit de l'homme, on s'est 
en faire un principe ; mais on n'a jamais 
ire une loi. Cependant, quoique posséder 
Iroit incontestable pour celui qui a ac- 
l n'y avait pas de loi , il est impossible de 
idre comment il y aurait possession. La 
le la presse n'a été jusqu'ici pour nous 
lit accidentel. Tant que les partis se sen- 
égale force, ils imprimaient libr^nent; 
n parti triomphait , il ôtait au parti vaincu 
irces qu'il aurait trouvées dans l'opinion ; 
le il n'y avait pas de lois , on brisait les 

on assassinait ou on déportait les écri- 
3n les traitait comme des factieux ; tout 
très conséquent. Un principe absolu amè- 
[jours l'injustice et la violence , quand il 
ra pas à la forme et à l'esprit du gouver- 
; et j'entends ici par gouvernement tout 
empare du pouvoir. 

I. u 
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Depuis qa'on ne brise plus les preMcs , qu'on 
n'assassine ni ne déporte ceux qai impriment , la 
presse n'en est pas plus libre. A quoi cela tient-il, 
si ce n'est à ce qu'on sent que la liberté de la 
presse est incompatible ayec le gouTemement ac- 
tuel, et le gouYernement actuel incompatible ayec 
la liberté de la presse? On imprimerait contre 
Dieu, contre la religion, contre la morale sans h 
moindre difficulté ; mais contre le premier consul, 
qui l'oserait? Il n'y a de fort que le grand parti 
réTolulionnaire ; il a fait ses calculs pour se sou- 
mettre^ du moins provisoirement. S'il réclamait h 
liberté , le premier consul le ferait trembler auM- 
tAt par quelques grâces publiques accordées an 
royalistes ; et si les royalistes étaient assez revenw 
de l'horreur que leur inspire la révolution pour 
demander eux-mêmes la liberté, les révolutioii- 
uaircs s'uniraient volontiers au premier conn 
pour lui donner le pouvoir absolu. Et c'est dar 
ces circonstances qu'on demande des idées suri 
moyens de faire une loi relative a la liberté àt 
presse! Cela est impossible; j'en suis si persw 
que j'ose prédire ([ue, si l'on persévère dan 
dessein , on sera obligé d'y renoncer , parce qi 
discussion mettra tous les cœurs à découvert, 
le ministre de la police suffirait seul pour 
échouer tous les projets de liberté. Il a un i 
particulier a ce que l'état actuel des choses r 
longe. Je reviendrai tout à l'heure sur ce 
scrtion. 
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Nos corps délibérants ne sont pas des po avoirs y 
à moins qu'on ne les regarde comme des pouvoirs 
détrônés 3 mais est-ce celui qui leur a ôté la direc- 
tion de la révolution qui voudrait la leur rendi'e? 
elle leur reviendrait de droit avec la liberté de la 
presse 9 à moins que l'opinion publique ne se tour- 
nât contre les corps délibérants par le souvenir si 
vif des malheurs qu'ils ont causés à la France. 
Dans ce cas , le premier consul les battrait sans 
peine ^ mais pourquoi essayer s'ils sont faciles à 
battre , quand ils ont et veulent bien garder l'at- 
titade de courtisans ? Si la prétendue loi de la li- 
berté de la presse n'avait pour but que de leur 
apprendre qu'on veut toujours les tenir dans cet 
état y la discussion deviendrait très dangereuse ) 
car il ne faut pas se tromper sur l'esprit des Fran- 
çais : ils sont las de la révolution et non dégoûtés 
des principes qui l'ont amenée. La méfiance con- 
tre le gouvernement les rappellerait bientôt aux 
idées de liberté , et ce n'est ni par des lois ni par 
des discussions publiques qu'il serait aujourd'hui 
possible d'affermir le pouvoir. 

Helvétius a dit : u 11 est vrai que l'opinion est 
•la reine du monde , mais le puissant qui gouverne 
est maitre de l'opinion. » Helvétius a dit cela avec 
une humeur épouvantable , et comme une géné- 
ralité qui devait porter tous les peuples à se 
soulever contre les puissances qui gouvernent. 
Ce n'est qu'un fait qui est sujet à contestation 
dans bien des circonstances. Le gouvernement de 
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Louis XVI était plus puissant que celui k 
Louis XIY , puisqu'il était plus loin de nos anmi- 
nes libertés ; cependant le gouyernement à 
Louis XYI n'était pas^ maître de Topinion , tanil 
que le gouvernement de Louis XIV la dominaii 
Louis XIV avait pour lui son caractère et II 
mœurs géoérales. Y avait-il des mœurs géoénh 
avant la Révolution, à moins qu'on u'appelleiui 
l'ardeur avec laquelle toutes les classes se confti 
daient dans le besoin de plaisirs et d'innovatiofll 
Plus de gloire nationale , plus d'intérêt de patfii 
les écrivains des quatre parties du monde Ml 
blaient ne faire qu'une famille pour travailler i 
perfectionnement de rhuinanité ; la transmiflil 
des idées ne produisait que la. confusion de toi 
les principes; les systèmes combattaient VoBf 
rience , et tous les livres qui ont eu du sueoèi 
cette époque resteront, non-seulement pourpiM 
ver qu'ils ont détruit le gouvernement qui efljj 
tait, mais pour protester contre tout gou 
ment régulier qui tenterait de s'établir, 
cinquante ans l'Europe s'agite entre la demi 
et des armées , entre la religion relevée et la 
gion naturelle, religion indéfinie que chacun fMI 
faire selon sa nature privée, et qui n'est qjÉ 
prétexte hypocrite pour repousser tout œ if 
mettrait un frein aux passions. Dans ce oomM 
où la France est entrée la première avec l'impn 
dence qui la caractérise^ qui l'emportera ? CeV 
question , qui sans doute n'est pas indécise dai 
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isée du premier consul , Test tellement par 
position des esprits qu'on pourrait sans doute 
une loi sur la liberté de la presse pour armer 
ivoir, parce que rien n'est si facile que d'ar- 
ui pouvoir fort ^ mais qu'on n'oserait pas , 
cette même loi , porter franchement secours 
) les principes qui en ont besoin. Dès lors, il 
lut pas faire de loi ; car un pouvoir fort 
e fort bien lui-même , et quand il n'arme 
son profit il découvre toutes ses craintes. Si 
aéié a besoin d'être conduite par des autori- 
I faut les défendre toutes à la fois. Servir la 
que et délaisser la morale , c'est ne pas même 
litre la politique. 

Révolution ne nous a corrigés de rien ; dès 
)lle a ajouté prodigieusement aux désordres 
dstaient en 1789. Dans quel état la France se 
ait-elle au 18 brumaire? Toutes les idées 
it à la fois hardies et flottantes ; de tous les 
I de décadence , c'est le plus grand. Arrêter 
r des pensées était alors tout ce que la poli- 
exigeait 3 et comme il était bien moins ques- 
le diriger l'opinion publique que d'empê- 
le choc des opinions , ce qui regarde la 
3 tomba naturellement dans les mains do 
liée qui , de sa nature , est réprimante et ne 
amais que cela. Aussi s'opposera-tr-elle tou- 
à ce qu'on fasse des lois qui mettent l'ordre 
cette partie, parce que rien ue lui est plus 
I que de changer au jour le ^oux l'éAnV^ 
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la discussion par des rapports an premier oonia 
et au besoin même par des scènes publiques qui 
porteront à des mesures d'éclat. Dès lors^ il y au 
tant d'opposition entre la loi générale et les fai 
particuliers que la loi ne sera rien qu'on sujet i 
dérision. Je vois bien qu'on pousse déjà beaucov 
de choses à l'extrême pour amener les esprits 
trouver bonne une loi qui ne ferait que la moit 
du mal qu'on fait sans loi j cette manière d'a( 
est déplorable^ et puisqu'aucun écrivain de n 
nom ne pense aujourd'hui à lutter y il faut s'c 
tenir là ; car les moyens employés sont si pelî 
qu'on n'oserait en faire usage contre un homif 
qui aurait une grande réputation littéraire (i). 

On a mis les choses au point que les auteori 
libraires , imprimeurs y loin de redouter la oflr 
sure^ l'appellent de tous leurs vœux ; la difficof 
n'est donc pas de la faire recevoir , mais de IV 
blir. Qui voudra, qui saura censurer? et, f 
tout dire en un mot, sur quelles doctrines avor 

(i) Le Poème de la Pitié parut à cette époquej 
changea pas les choses politiques , mais changea pr 
quelque temps le ton de la conversation. On en îtk 
dans le gouvernement de Bonaparte, et cepcndantpf 
n*aurait osé arrêter la publication d'un ouvrage d 
Delille, ce que je remarque parce qu*on faisait alo 
bruit d'écrits qui n*avaicnt pas la même import 
yeux du pouvoir. Il y a quelque chose qui , dan/ 
tous les temps, surmonte les lois de répression 
presse ; c'est le talent reconnu et aimé du pubt' 
Dcliilc jouissait alors de cette position. 
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s'appuieraieat les censeurs ? Je l'ai déjà dit, nous 
parlons de la république , et cela n'est pas vrai -, 
nous parlons de la liberté , et cela n'est pas vrai ; 
nous parlons d'égalité , et cela n'est pas vrai. Ce 
qu'on vante n'est pas ce qu'on veut , et ce qu'on 
veut est la seule chose dont on ne parle pas. Celui 
qui devinerait si ce qu'on dit le matin sera encore 
bon à dire le soir serait bien habile. On ne fait pas 
deloidans cet état de choses^ on observe et on attend. 
Hais on peut se mettre en état d'attendre 
et d'observer avec profit ; pour cela , il faudrait 
laifliâr la répression à la police et mettre la direc- 
tion de l'opinion publique hors de ses mains, il 
faudrait placer, soit dans le ministère de l'inté- 
rieur, soit dans le ministère de la justice quelque 
chose qui rappellerait l'ancienne intendance de la 
librairie , et qui serait tout entier de protection 
à l'égard des auteurs, tout entier d'instruclion à 
l'égard du premier consul , afin qu'il connût bien 
les variations, les progrès de l'esprit public, et 
que la loi à faire fût le résultat d'observations 
suivies avec soin. Cette loi serait alors d'accord 
avec l'opinion , parce qu'elle répondrait à une si- 
tuation a laquelle les esprits se seraient peu à peu 
accoutumés. Le temps employé à bien étudier cette 
matière ne serait pas perdu ; car, à travers toutes 
les impossibilités qui se trouvent pour régler la 
législation à cet égard ^ la plus grande sera toujours 
de posséder les connaissances indispensables pour 
agir à coup sûr. 



ront cet état , tant à Paris que dans les prc 
Il y en a tant, et qui font si mal leurs affaires 
ne trouvera pas de résistance , surtout si 
avec justice , si on ne veut pas tout arrange 
un seul jour. On a dit que Dieu était 
parce qu'il est éternel ; depuis la Révolu 
n'ai rien vu faire avec patience ; je n'ai jai 
ceux qui exerçaient le pouvoir compter sui 
néfice du temps ; cela m'a fait croire que la 
lution ne serait pas aussi éternelle que T. 
çaient ceux qui se chargeaient delà dirige] 
Il serait possible aussi de trouver, pour g 
la propriété des éditeurs, quelque chose de 
que cette loi générale de la Révolution coi 
contrefacteurs , loi que chaque libraire ii 
comme un épouvantail à la tête de la pi 
page des livres cru'il publie , et que chacrc 
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inistère public pour sa- propriété ne peut trou^ 
r manyais que le ministère public sache oe qu'il 
rantit, l'examen des manuscrits se rétablirait 
(cnslblement. C'est par ce moyen et mille au- 
» qu'il serait trop long d'indiquer^ quejecon- 
LS dans l'avenir la possibilité d'une loi générale 
j y lorsqu'on la soumettrait à une discussion 
blique^ serait tellement d'accord avec les faits 
.o l'expérience répondrait à toutes les objec- 
•ns. Jusque-là tout doit se régler par de simples 
ratés. 

Mais ce qu'il faudrait surtout, ce serait de di- 
inuer la réimpression des anciens mauvais li- 
es, et rien encore n'est plus facile. A une épo- 
o déterminée, je crois que c'est vingt ans après 
mort des auteurs , leurs ouvrages n'appartien- 
at plus à leurs héritiers ; ils appartiennent à 
it le monde. Ce qui est de domaine public doit 
•e administré par le gouvernement. Le gouver- 
ment a donc le droit de régler les réimpressions 
ce genreet d'exiger qu'on lui en demande la per- 
Bsion; il peut mettre en avant l'intérêt du com- 
yrceet delà librairie^ qui souffire lorsque plusieurs 
raires font à l'envi l'un de l'autre des éditions 
. même ouvrage. On accorderait la réimpression 
s mauvais livres à celui qui demanderait à en 
jre une édition de luxe, c'est-à-dire une édition 
haut prix ; on pourrait même fournir secrète- 
mt de l'argent pour cet objet ^ et comme ces 
itions se vendraient très lentement^ on aurait 
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on motif pour refuser tous ceux qui bc présen 

raient pour en faire des éditions à bas prix , c 

tombent jusque dans les mains du peuple et 

corrompent d'autant plus profondément qu'il : 

pas assez d'instruction pour en revenir. On rose 

volontiers pour faire le mal qu'il pourrait j 

raitre piquant de mettre un peu d'adresse à 6 

le bien. 

En résumé, il y a trop de désordre encore A 

les choses et dans les pensées , trop d'incertitii 

dans la direction que le gouvernement se dxmm 

à lui-même ou qu'il recevra des circonstaai 

pour songer sérieusement à faire une loi sur Ift, 

berté de la presse. En attendant qu'on pd 

mettre de l'ordre dans les pensées , il faut <« 

mettre dans les choses. Essayer davantage , oe| 

rait , de la part du pouvoir, montrer plus H 

quiétude qu'il n'a sujet d'en avoir, et peutlj 

s'exposer, pour rompre l'effet d'une 

publique , à annoncer en principe ce qui 

tolère qu'en fait. Rien ne périclite , puii 

grande question de la liberté de la presse 

dans sa solution de la forme du gouvernem 

que nous n'avons pas même une forme deg<Ml|l 

nement arrêtée. .| 

A 
j 




NOTE XV. 

Mai 1803. 

3 dirais volontiers de l'Europe ce que, dans ma 
lière Note, j'appliquais seulement à la France ; 
Mnt que rien n'y est complet ; on sait d'une 
diète vague ce qu'on voudrait, mais on ignore 
unent on pourrait l'obtenir, parce qu'on veut 
|ui était bien autrefois , sans pouvoir ou vou- 
comprendre que l'autrefois n'était bien qu'à 
conditions qui n'existent plus. Il faudrait 
céder par analogie ; on ne va que par souve- 
\» Gomme personne ne peut dire aujourd'hui si 
18 aurons la paix ou la guerre, il est impossible 
saisir les variations de l'esprit public ; aussi 
rrêterai-je à un seul point que je crois avoir 
i abordé , mais qui offre des réflexions à l'in- 

* 

l n'y a pas d'Etat particulier qui ne voudrait 
ir de son indépendance , l'indépendance étant 
première condition de toute souveraineté, 
îlle que soit d'ailleurs la forme du gouverne- 
nt y mais comme les institutions nationales sont 
eu près détruites partout, il y a partout une 
[uiétude vague qu'on appelle opinion publique 
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temps par le commerce ; mais comme le c 
est cosmopolite et que la philosophie me 
a appris aussi à déguiser sa cupidité sous ( 
mots, le genre de domination de l'Ânglei 
Te partout un assez grand nombre de < 
intéressés. 

D'autres circonstances se présentent^ < 
aujourd'hui dans la politique de l'Angl 
se montrer comme protégeant, défend; 
la liberté de l'Europe ; ce serait pour elle 
tage de position incalculable et qui lui ri 
la France ne sait arrêter ou déguiseï 
qu'elle ne le fait, l'esprit de conquête qi 
succéder naturellement à l'esprit de la 
tion. Sans doute la France tromperait lo 
les rois de l'Europe, parce qu'elle peut h 
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Venvahir saccessiyement par le commerce. Si 
l'Europe est mise dans la nécessité de choisir entre 
la France et l'Angleterre^ il est impossible que son 
choix ne soit pas pour cette puissance, et qu'à 
l'horreur que sa révolution a fait naître, la France 
ne voie succéder la crainte qu'inspireraient ses 
prétentions armées. Une faut pas se le dissimuler; 
bien des yœux, même chez nous, seraient en fa- 
Teor de l'Angleterre, parce qu'elle a mis beaucoup 
de soins dans le dernier siècle à s'y faire des par- 
lisaiiB. Plusieurs de nos écrivains recevaient des 
pentions du ministère anglais pour introduire 
dus nous l'anglomanie, et beaucoup de traduc- 
tions de livres anglais n'ont été prônées que parce 
qu'elles avaient un but politique bien plus qu'un 
Imt littéraire. Sur la foi de nos philosophes, l'his- 
torien Hume jouit chez nous d'un grand crédit ; 
quand on le lit avec soin, on voit qu'il n'a eu d'in- 
tention positive que de montrer sans cesse la France 
menaçant la liberté de l'Europe, et l'Angleterre 
oomme seule capable d'y maintenir l'équilibre. Si 
t)ette idée germait lorsque la France dormait sur 
son ancienne réputation, combien ne sera-t-il pas 
fiicile delà développer aujourd'hui? Déjà nos jour- 
naux, sans y entendre malice, répètent des arti* 
oies de journaux anglais qui n'ont pas d'autre but ; 
et ils les répètent sans malice, parce que l'idée de 
la nécessité de la protection de l'Angleterre pour 
l'Europe n'étant pas nouvelle, ils ne sentent pas 
tout ce que les circonstances lui donnent d'auto^ 

TOME I. U 
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rite maintenant. Si une lutte à mort n'en 
mais entre la France et rAngleterre po< 
qui dominera FEurope, il est douteux qu 
mier consul rive assez longtemps pour ei 
fin ; et comme il ne donnera pas à uoii 
l'esprit de suite que la forme du gouTen 
donné à l'Angleterre, la chanoe touraer 
sairement contre nous. Les probabilités^ di 
ne sont pas en notre fayeur. Garthage 
combë que parce que la politique des Roi 
variait pas, et il n'y a de politique inrarC 
pour les nations qui participent à leur gc 
ment. L'histoire de Charlemagne, rappn 
la triste position de ses «uccosneurs^ der 
jours être présente à l'esprit des Français. 
Il est vrai que l'Angleterre a fait une ' 
refusant d'intervenir dans le dernier irai 
la France et l'Autriche. L'Autriche ayant \ 
heureuse et l'Angleterre ayant beaucoup 
cette puissance, pour éviter les oompei 
posa en principe qu'il était de sa politiqv 
pas s'immiscer dans les afiPaires du eontil 
principe, si nouveau pour le cabinet d 
James, aurait fait une sensation durab 
France avait pu donner une idée de sa mod 
et il en est temps encore, puisque la guei 
pas déclarée. Céder quelque ( hoso dans h 
dations est honorable pour une puissaa 
on craint la force. Si la paix continuel II 
en restera aa gouvernement français ; si li 
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3 dëolarO; rÀngleierre reprendra sa prétentiou 
e ne paraître mue que par le désir d'assurer Fin- 
ëpendanoe de l'Europe ; et c'est parce que le mi- 
ÎBtère anglais prévoit la guerre que ses journaux 
arlent déjà dans ce sens. Le premier consul ne 
oit donc jamais oublierqu'il aura contre lui toute 
I portion de l'opinion européenne qui se rattache 
l'Angleterre dans des idées de liberté, et qu'il ne 
eat avoir pour lui que la partie de l'opinion eu" 
vpéenne qui se rattache à la Révolution; or^ 
[Doique les pensées européennes ne soient que des 
éweim, comme ces rêveries sont nées de l'absence 
lei idées positives propres à chaque nation, il 
int les compter pour quelque chose, et ne pas se 
romper sur l'avantage ou le désavantage de les 
voir contre soi. 
Bans tous les cas, et c'est le seul but de cette 
ote, il est nécessaire de surveiller aujourd'hui 
lus que jamais le retour de l'anglomanie. Toute 
loire qui ne sera pas trop chèrement achetée 
OQS en éloigne naturellement ; des malheurs ou 
iesoèsdes victoires nous y ramèneraient : des mal- 
0urs, en nous faisant dédaigner le pouvoir qui 
OU8 les aurait attirés; l'excès des victoires, en 
lettant toute l'Europe du parti de l'Angle- 
srre. Dans la manie générale des idées euro- 
émÊneêy on ne peut contester que les pensées 
ominantes de cette partie du monde ont une ac- 
km réelle sur tous les Etats dont elle est formée. 
>ans qu'on puisse dire comment cela s'opère, 
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nouA ne sommes Français qu'autant que 11 
est française ; quand elle est anglaise nous 
nous du même côté. Rien ne prouve daT( 
combien nos institutions étaient détruites 
la Révolution et combien la Révolution a 
a ces destructions. Conquérir avec un peuj 
ne tient à rien me parait tout au plus i 
d'homme; rattacher ce peuple à son sol 
bonnes institutions me paraîtrait l'œuvri 
Dieu. 



NOTE XVL 



Mai 1803. 



Ifuerre est déclarée ; oq s'y attendait. Soit 
té du gouvernement ^ soit que l'esprit mili - 
lomine assez pour être aujourd'hui l'esprit 
I des Français ^ il est certain que l'Angleterre 
avoir provoqué les hostilités ; et comme de 
éternité les gouvernements ont mis un 

intérêt à ne point passer pour agresseurs 
nant les armes , on peut se féliciter quand 
assit à avoir l'opinion de la nation qu'on 
ae. Du reste , je ne doute pas que la guerre 
; également nationale en Angleterre. A mon 
de Londres ^ je me rappelle que le premier 

me demanda si les Anglais redoutaient 
)scente ^ je lui répondis que non , mais qu'ils 
;aient beaucoup son activité , et qu'ils ne 
eraient rien pour lui donner l'occupation 
ns dangereuse pour eux. L'opinion des An- 
l'est pas opposée au premier consul comme 
e; on se pique au contraire dans ce pays 
îration pour lui ; et , quoique le système de 
} ait tué par calcul l'esprit militaire en An- 
:e y l'Angleterre est peut-être de tous les 
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pays de TEarope celui qui attache le plus d'estii 
aux talents qui font les grauds capitaines. Hi 
comme chef du gouyernement de la France, 
premier consul est très redouté ; et je suis p 
suadé que la guerre présente n'a pas d'autre n 
tif que la crainte de l'avenir. 

Au premier aspect il peut paraître extraof 
naire qu'on se porte à la guerre par crainte ; e 
n'en est pas moins réel ; et si on veat changH 
mot ignoble de crainte en celui si honorable 
prévoyance, on trouvera que ma réflexion- 
juste. Plus le pouvoir du premier consul s'afl 
mira , plus il sera redoutable à 1'Â.ngleterre; 
quoique la certitude de la guerre n'ait rien va 
en discussion dans les esprits, qu'au contli 
elle ait prouvé la confiance de la France danft 
nouvelles destinées, il n'en est pas moinii t 
que la guerre peut offrir des chances redoutai 
pour un gouvernement nouveau et que la f 
n'en offrirait aucune de ce genre. Si l'Aifgleli 
n'expose pas son existence en prenant les am 
elle finit politiquement très bien de les preal 
c'est ce que tout le monde sent dans ce pays^fl 

C'est faute de le connaître que des artieliÉI 
officiels , insérés dans les journaux Français , il 
blent compter sur l'opposition pour arrêter 
hostilités. Jamais l'opposition anglaise n'est fr 
contre les hostilités au moment où elles ëolalsi 
parce que tout est bénéfice d'abord pour une pi 
sance maritime. On se trompe encore plus si 
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ue l'opposition soit ou puisse deyenir na- 
. M. Pitt est aujourd'hui le seul homme 
lement populaire , non de cette popularité 
irt les rues et qu'il dédaignerait; il est fbrt 
t l'ascendant du génie uni à une grande 
1^ et à des mœurs si simples qu'on peut les 
3r comme naturelles. Il n'a qu'un seul dé- 
1 hoit y et ne prend pas la peine de s'en 
. Il est Yrai que cela est sans conséquence 
>n pays ; mais je suis porté à croire que s'il 
'autres défauts il ne |s'en cacherait pas non 
ar on peut dire de lui qu'il n'a aucune po- 
pour lui ; c'est peut-être la raison pour la- 
il en a une si forte pour son pays. Pour 
me idée de sa popularité y il suffit de se rap- 
ue la nouvelle de sa mort , répandue il y a 
les mois , fit baisser les fonds publics , quoi- 
e fût plus ministre et parût éloigné des af- 
mais personne ne s'y trompait. On savait 
ê s'était éloigné que pour ne point partiel- 
1 paix. La guerre le ramènera nécessaire- 
» la tète des affaires^ soit qu'il culbute 
lington^ soit , comme il est plus probable , 
A.ddington lui cède une place qu'il semble 
* prise en effet qu'afin que M. Pitt n'eût 
a disputer au montent où il voudrait la re- 
*e. Si M. Pitt rentre au ministère, que pourra 
ition? et s'il était obligé de faire opposition 
■entrer au ministère^ cette opposition ne 
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serait pas pacifique et tuerait promptement k 
ministère qui a fait la paix. 

L'opposition est très divisée en Angleterre; la 
partie qui s'oppose par le désir d'arrÎTer au pot- 
voir se perd dans la partie qui est soupçonné 
avec raison d'aimer les principes de la Révolutîoi 
française , et ce seul soupçon a suffi pour ôter i 
l'opposition en général toute popularité. Elbi 
fait une grande faute en laissant au ministèn 
l'honneur de protéger les émigrés fançais; à 
quels que fussent les motifs de cette proteclioBy 
l'opposition devait s'en emparer. L'opposition al 
partout le parti faible ; l'opposition anglaise de- 
vait donc s'unir au parti battu et persécuté m 
Frauco j en s'appuyant au contraire sur le 
fort ^ elle a laissé deviner son amour pour les ii 
novations , et peut-on croire qu'on en désire 
un pays qui marche vers la prospérité i Je nDi 
loin de penser que l'Angleterre soit parfaiteouit 
organisée ; elle me paraît trop près ou trop loin Jl 
la république; mais il y a des habitudes prises qs 
suppléent à bien des choses; les talents nécessailtf 
à l'action du gouvernement n'y manqueront |tf 
tant que le ministère ne pourra pas être formé |tf 
des factions populaires, comme il est impossikb 
maintenant qu'il soit uniquement formé par kl 
intrigues de la cour ; c'est là que se trouve le vé- 
ritable équilibre qu'on chercherait vainemeat 
dans les combinaisons de ce qu'on appelle h 
constitution anglaise , et c'est ce que n'aperçoi- 
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^ent pas ceux qui croient qu'on peut transporter 
e gouTernement aiUeurs. 

Compter sur l'opposition aujourd'hui , laisser 
utendre qu'on s'unirait yolontiers à elle , est un 
toyen infaillible de rendre la guerre plus natio- 
aie encore en Angleterre ; mais ce n'est pas une 
liaon pour ne pas y compter un jour , et voici à 
OLelles conditions. 

J'ai déjà remarqué que , pour un peuple maître 
B la mer y la nouvelle d'une guerre quelconque 
si toigours fort bien accueillie , parce qu'elle 
nromet des bénéfices certains; mais il faut r^nar- 
[ner aussi que, par contre-coup, les longues guer- 
90 sont plus insupportables encore pour les peu- 
lea insulaires et commerçants que pour les nations 
a continent. Du moins est-il certain que les An- 
lais se lassent de la guerre bien avant les hommes 
joi dirigent leur gouvernement. M. Pitt ne voulait 
pi la paix d'Amiens ; je crois qu'il avait raison , 
faprès son mot confidentiel sur le premier consul : 
.Quand et où s'arrètera-t> il ?» Le peuple anglais 
enandait la paix à tout prix ; il a fallu la lui 
Onner , et M. Pitt s'est retiré pour ne pas y parti- 
Iper. La guerre se déclare de nouveau à la grande 
ttiafiiction du peuple anglab ; ce sentiment sera- 
^U durable? Telle est la grande question politique 
ui se présente, et dont les détails méritent d'être 
livis avec la plus minutieuse attention. 

Si M* Pitt ne rentrait pas au ministère , il est 
ors de doute que le peuple anglais laisserait bien- 



nouveau va se dévelop}ier aux regards d 
valeur y et la politique moderne nous 
combat à mort de deux homme» , l'iiii dii 
la France et de tout ce qu'elle entraîne i 
l'autre dominant l'inconstance de sa nal 
donnant toute la ténacité qui est àaj\ 
ractère. 

Dans cette circonstance , je crois qi 
l'honneur du gouvernement français de 
presser de flatter l'opposition^ ni de para 
à la paix en commençant la guerre ; i 
contraire annoncer hautement et froide 
cette guerre sera de longue durée. En 
motifii : cette détermination donnera d 
que temps une force réelle à l'opposit: 
peuple anglais se lasse de la guerre et de 
paix avec violence comme il en a l'hah 
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n engagement pnblic de ne point faire la paix 
rec le gouTemement actuel de la France, c'est- 
•dire arec le premier consnl , et alors il n'est pas 
al séant d'avoir le premier reconnn que la gaerre 
rait de longue durée. 

Mais comment la guerre se prolongera-t-elle 
lire deux nations qui ne peuvent se toucher , à 
oins que la France ne relève sa marine ou que 
bigleterre ne reprenne cet esprit militaire qu'elle 
repoussé comme dangereux à la liberté? Les ex- 
Mîlîons qu'elle a tentées jusqu'ici sur le conti- 
ent ont prouvé que tout ce qu'elle avait fait pour 
teindre son ancien esprit militaire ne lui a que 
op bien réussi. De notre c6té, nos efforts pour 
ilever notre marine non-seulement ont été in- 
uotueux y mais nous avons compromis la marine 
I nos alliés. Encore une fois , comment la France 
(l'Angleterre se prendront-elles corps à corps ? 
(les jetteront l'Europe entre elles, et c'est en 
ia que les cabinets de l'Europe me paraissent 
Tvés à la fatalité; car s'il y avait la moindre pré- 
Bjance, une neutralité armée des principales 
aiiaances suffirait pour empêcher le monde civi- 
le d'entrer à tout hasard dans une carrière d'é- 
faements dont le but est impossible à aperce- 
tnt (i). L'Angleterre peut être compromise par la 

(l) Je crois devoir rappeler ici une aDecdote qui se trou- 
ait dans la seconde Note que j'ai adressée de Londres au 
crémier consul, et dont je n'ai pas gardé copie; cette 
necdotc peut faire connattrc tout co qu'il y av.iil de di-j- 
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révolte de ses matelots , l'excès de ses de 
seul jour de négligence peut disposer d 
La France ne peut être justifiée que pa 
ces qui ne soient jamais interrompus ; < 
y prétendre? Heureusement personne : 
Il ne faut donc pas s'étonner si la guerr 
à la fois nationale en France et en J 
mais il fant se féliciter d'avoir pour se 
des Français en commençant la guerre 
cette disposition n'a jamais été général 
Révolution y et qu'elle prouve que Ven 
succède à l'esprit de parti. 

tance entre Tesprit des membres de Toppositii 
voyance des partisans de M. Pitt. A la suiti 
avec plusieurs membres de Topposition parlez 
me demanda si je croyais que le premier con. 
sincèrement la paix qui venait d'être signée, 
que cela ne me paraissait plus avoir la même 
pour l'Angleterre depuis le traité d'Amien 
ayant reconnu Bonaparte comme chef de la ] 
guerre éclatait de nouveau , ce ne serait pltu 
de révolution , mais une guerre de gouverne 
vernement. Cette observation leur parut rasa 
de jours après, un partisan de M. Pitt m^ayan 
le même sujet , et moi lui ayant fait la même 
me dit : « Que nous importe que ce ne soit pat 
« de révolution ; avec lui ce sera toujours ui 
« destruction, n Intérieurement j'étais de cet \ 



NOTE XVll, 

Juillet 1803. 

L*absence du premier consul a fait et devait 
Caire naitre des conjectures. Les historiens par 
anecdotes ayant accoutumé les Français à cher- 
cher un but caché aux démarches les plus osten- 
«iblefl y on a essayé de croire que le voyage de la 
Belgique voilait quelque grand mystère , et do 
rattacher à ce mystère le voyage de M. Lucien 
Bonaparte et d'autres sénateurs. Il ne s'agissait 
de rien moins y disait-on , que de sonder les es- 
prits sur un changement de titre et de forme dans 
le gouvernement ; et comme la Belgique est une 
conquête de la république , que- les peuples de 
ees contrées ont la réputation d'être républicains , 
on trouvait tout naturel que le premier consul 
allAt lui-même essayer ses moyens de séduction 
sur ces importantes provinces ^ où les opinions 
nécessairement ne sont pas les mêmes^ puisqu'il y 
a des nobles très nobles y des commerçants fiers 
de leurs richesses et des prêtres qui ne sont pas 
serviles. Comme rien n'a justifié les conjectures 
des nouvellistes , ils n'en ont pas conclu qu'ils 
s'étaient trompés ^ mais que des circonstances im- 

TOIS I. Vk 
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prévues avaient fait ajourner ce projet. Cette ma- 
nie (le vivre dans les temps qui ne sont pas enoote 
est générale parmi les Français ; je ne sais com- 
ment il serait possible de leur montrer l'avenir 
assez clairement pour qu'ils cessassent de s'en oc- 
cuper plus que du présent. Il n'y a pas de mal 
dans les circonstances où nous sommes. Personne 
ne peut croire que le premier consul se contente 
longtemps d'un titre partagé dès que le pouvoir 
ne l'est pas ; cette question est jugée. On asmue 
que des hommes en place s'expliquent sur ee 
sujet de manière à ne laisser aucun doute ; je n'ai 
suis pas étonné. Quoique j'aie la conviction que 
le souvenir de la république domine enoon 
parmi tous ceux qui ont fait leur chemin à sa suite, 
dès qu'ils verront d'autres chances se présenter, 
ils se précipiteront pour arriver les premiers flC 
pour rester maîtres des affaires. Les royalistes «dI 
dans l'idée qu'il n^y a rieu au--dessus de la pureté, 
et la pureté dans les temps de troubles civils li 
duit à la nullité. Les habiles de la Révolution, i 
contraire, sont persuadés qu'il n'y a que les hoi 
mes en place qui soient quelque chose, pareeqa' 
fait on ne peut jamais traiter qu'avec les liomT 
en place; dès lors ils s'arrangent pour être en j 
mière ligne sous tous les gouvernements. Il 
sont fait à cet égard des princi[)es comnv 
pour eux , commodes pour quiconque saurf 
asservir, mais qui pourraient avoir de grands 
gers pour un gouvernement qnifaiblirait,puv 
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flans le fond du cœur , ils restent et resleroni ci^ 
uemis de l'unité de pouToir. Ce qn'il y a de sin- 
gulier , c'est que les révolutionnaires loin des 
places n'en veulent pas aux révolutionnaires qui 
en acceptent; ils les regardent toujours comme de 
bons frères et amis que le parti retrouverait dans 
l'occasion. Des craintes et des espérances sem- 
blables réunissent des gens qui semblent avoir 
aujourd'hui des intérêts opposés ; et c'est une 
chose remarquable de notre Révolution qu'elle 
trouve son point d'unité dans les craintes et ne 
se divise que par les succès. 

Comme je ne vois pas les conjectures pour un 
changement dans la forme du gouvernement 
assez assurées aujourd'hui pour y attacher de 
grandes réflexions^ je m'arrêterai à quelque chose 
déplus positif , c'est-à-dire à la manière dont l'es- 
prit public considère les hostilités avec l'Angle^ 
terre. 

Cette guerre a d'abord été toute nationale ; le 
premier consul veut la rendre à la fois populaire, 
chère aux hommes de la Révolution et aux roya- 
listes ; je crois que c'est une maladresse ; car dès 
qu'elle était nationale cela suffisait , et les raisons 
données à chaque parti ne prouvent rien autre 
chose sinon qu'on reconnaît et qu'on flatte les 
partis. 

Que les Anglais fassent des caricatures y cela est 
dans l'esprit d'un gocCvemement qui compte le 
peuple pour quelque chose , et qui dès lors sent 
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le besoin de l'amuser aux dépens de qndqa'an ; 
mais les caricatures ne couTiennent pas auxFraii' 
çais. Etalées aux yeux de la classe indigente, elle 
ne lui inspirent ni indig^tion contre les Anglai 
ni courage pour elle-même. Aux hommes qui s 
piquent de n'être pas peuple , elles arrachent; 
peine un sourire ; et je ne crois pas qu'il soit Ina 
nécessaire de gâterie caractère français ponrn'ol 
tenir que ce résultat. On a commencé en FnuM 
les caricaturcb par des comédiens ; on les a ensod 
essayées contre des hommes de mérite ^ si on a^ 
prend garde, on les tournera un jour contre l'aull 
rite. Ce sera une arme de plus donnée à sesennemii 

Que la guerre de nationale tendit par ce faîkl 
moyen à deyenir populaire y c'est peu de choM 
mais une phrase du Moniteur l'a rendue Téwobk 
tionnaire et philosophique ; c'est un mal. GeMi 
phrase a produit depuis le découragement ji» 
qu'aux plaisanteries les plus vives ; il n'est pen 
sonne qui ne l'ait remarquée , et cela devait étnf 
puisque le Moniteur est connu pour ne faire M 
de la politique officielle. On n'a pas vu sans iîl| 
prise qu^il fût question y dans la guerre présenlK 
<( de châtier une centaine de familles d'oligarqoHi 
n de donner au peuple anglais le bienfait de Ffr 
» galité , et de travailler au perfectionnement èê 
» l'espèce humaine. » 

Venger la violation des traités est une idées 
française , et qui convient si bien à tons les p■^ 
tis^ qu'il y avait tout à perdre en gâtant cette idéa» 
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Les uns demandent si on Ta recommencer a 
battre sous la bannière des abstractions i d'ao- 
ts s'informent comment la Russie , l'Autriche , 

Prusse s'uniront , au moins d'intention , pour 
gpnenter en Angleterre l'égalité qu'aucune de 
( puissances ne pourrait supporter chez elle. 
L y a une centaine de familles yraiment oli* 
rchiques en Angleterre , c'est une bien grande 
issance; et il n'y a pas de raison pour avertir 
Hgarchie que c'est elle particulièrement qu'on 
taque« Je crois qu'on trouverait bien une cen- 
ioe de familles aussi influentes en Autriche^ un 
DS grand nombre en Russie ; pourquoi procla- 
sr contre elles un manifeste en faveur de l'é- 
lite et du perfectionnement de l'espèce bu- 
tine? Le premier consul peut se rappeler ce 
Le j'ai eu l'honneur de lui dire à lui-même: 
Toute guerre entreprise dans l'intérêt de la Ré- 
volution le reporterait au même point où il était 
le 18 brumaire, en ne le montrant que comme 
l'exécuteur des projets révolutionnaires^ au lieu 
qu'une guerre de gouvernement à gouverne- 
ment le met hors de pair aux yeux de l'Europe, 
et le sépare de tous ceux qui ont conduit des 
armées françaises depuis 1793. » Cet avantage 
t assez grand pour ne pas le négliger. Si cette 
iservation parut vraie au premier consul il y a 
linze mois , est- elle moins vraie aujourd'hui ? 
^ons-nous rétrogradé depuis cette époque, et 
mmes-nous aujourd'hui plus près qu'alors de la 



faire mépriser la forme du gouyerneinent 
et la Rérolation l'a prouvé , car de nouR- 
nous sommes disposés à l'admirer; il ne 
plus qu'on ne l'avoue ; mais je ne crois 
soit de l'intérêt du premier consul de a 
l'anglomanie par l'esprit de la Révolution 
mir les opinions , exalter les sentiments , 
l'unique manière de conduire aujourd'hi 
tion française. 

Mais si la destruction de l'oligarchie , 
promise à l'Angleterre , et le perfectionna 
l'espèce humaine par la force des armes oc 
tous les esprits, ils ont été bienautrei 
concertés par un autre article du Moniieu 
fait en Angleterre par un prétendu M. 7 
Cet article ne ressemblait guère à Tautr 
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insérer cet article; on craignait un piège; mais 
enfin on s'est rappelé l'article qui flattait les révo- 
lutionnaires ; on a senti que c'était une compen- 
sation. On a ri ; c'est à peu près tout ce qu'on ob- 
tiendra des efiPorts faits pour guider l'esprit publie 
«UuQs un moment où il allait fort bien de lui- 
même. 

J'aurais bien envie d'offrir au premier consul 
une occasion de se venger de ceux qui condui- 
sent si mal le spiritualisme de son gouvernement ; 
îele prie de me prêter attention. 

J'ai déjà eu occasion de remarquer que les 
hommes habiles de la Révolution ne craignent 
ri^i tant que les voyages du premier consul , 
parce qu'ayant besoin , pour justifier leurs crimes 
fiasses , de montrer la nation française autre qu'elle 
n'est, ils savent que tout ce qui rapproche les 
gouvernés de celui qui les gouverne tend à lui 
prouver que les Français désavouent les horreurs 
qui ont été commises en leur nom. Pour ôter au 
premier consul la confiance qu'il doit prendre de 
l'accueil qu'il reçoit partout , et pour se montrer 
sans cesse comme ses seuls véritables soutiens , les 
directeurs de la Révolution tiennent toujours une 
conspiration royaliste touteprêlc pour l'en occuper 
à son arrivée. Au relourde Lyon, on mit en avant 
la vieille correspondance de Bareuth ; au retour de 
Rouen, je ne sais quelle affaire d'où s'ensuivit 
l'exil de M. de La Harpe. Je suis persuadé qu'à 
.•*on retour de la Belgique on lui présentera ^ ç.o\i& 



minute pour sentir que le bruit qu'on a fait 
correupondance de Bareuth ne signifiait rii 
qu^une affaire qui finit par l'exil de M. de La 
ne peut être considérée que comme une veng 
particulière de la canaille littéraire. Si , c 
le bruit en court ^ on prépare de nouyeaus 
ports de conspirations pour dérouter le pi 
consill à son arrirée , qu'il ne se trompe pas 
but; qu'il se montre froid à ces rapports ; q[i 
parle à ceux qui voudront l'alarmer que 
satisfaction que l'opinion publique lui a di 
pendant son voyage; et j'ose répondre qu'il 
évité un danger bien plus grand que celui si 
quel on voudrait attirer son attention (i). I 
lonté d'accuser les royalistes ne manquera j 
à ceux qui veulent à tout prix ne voir qu'un 
à eux dans le gouvernement quel qu'il soit ; 
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•voyage, cela est si maladroit que j'espère qu'il me 
sufELra de l'avoir fait remarquer pour que la con- 
fusion en retombe sur les auteurs. Je désirerais que 
ceux qui ont un grand pouvoir me ressemblassent 
en ce point : je n'en yeux à ceux qui font projet de 
nie tromper qu'autant qu'il me parait clair qu'ils 
ont supposé que j'étais faible ou sot ; car s'ils y ont 
mis de l'esprit, de l'art , je suis si content de n'a- 
voir pas été pris pour dupe que je ne puis leur en 
vouloir. Avoir toujours une conspiration pour 
chaque voyage est si béte et si monotone qu'il n'est 
pas mal d^accoutumer la police à montrer plus 
d'esprit et plus d'invention. Elle finirait par mé- 
priser le gouvernement qu'elle tromperait avec 
trop de facilité. 



Septembre V 

C'est un bruit assez généralemeut ré[ 
Paris , depuis quelques jours , que Ton i 
da rétablissement des fermes. Voici de que 
nière ou s'explique à cet égard. On affirm 
premier consul n'est pour rien dans ce 
qu'il ne l'approure , ni ne le blâme , se rc 
de s'en expliquer dans l'occasion. Quelqi 
sonnes , ajoute-t-on , regardent ce silence 
une autorisation suffisante pour préparer 
projets^ réunir tous les hommes nécessaire 
entreprise , fixer les cautionnements se 
divers emplois y enfin pour amener les cl 
point où l'opinion publique, sur le rétabli; 
des fermes, ne sera plus que la voix de ceu 
aura su intéresser à la réussite de cette 
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Le gouvernement, dit-on , se plaint souTent de 
n'avoir pas assez de crédit (en ne donnant à ce 
mot qu'une valeur financière) , et des fermiers- 
généraux lui prêteraient le leur^ comme cela arri- 
vait souvent dans l'ancien régime. 

Réponse. 

• 

1° Le crédit d'un gouvernement est toujours pro- 
portionné au crédit que les particuliers se font entre 
eux* Or, on ne peut pas dire aujourd'hui que l'ar- 
gent et ce qui le représente soient au-dessus des 
besoins de la circulation commerciale. 

2° Le crédit d^un gouvernement est encore pro^ 
portianné aux ressources qu^on lui sait entre les 
mains. Cette seconde assertion , d'une évidence 
palpable , suffirait seule pour détruire ce qu'on 
peut dire de plus fort en faveur du système des 
fermes. Mais il faut procéder méthodiquement et 
traiter d'abord le premier point. 

Le crédit actuel du gouvernement est aussi 
grand qu'il peut l'être moralement ; car personne 
ne doute de sa stabilité , personne ne met en dis- 
cussion sa fidélité à remplir ses engagements, per- 
sonne ne se plaint qu'il y ait prodigalité dans les 
dépenses , désordre dans la comptabilité , et la 
preuve s'en trouve dans l'oflFre même qu'on lui 
fait. La réputation du premier consul comme 
homme d'ordre égale sa réputation comme guer- 

pouvais décemment nommer les hauts protecteurs de cette 
conception. On était moins discret que moi dans Paris. 
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rier. Pour mon compte, je profiterai de 
pour le louer de la qualité qui , auprt 
distingue les esprits élevés ; c'est qn 
dans l'argent qu'un moyen , tandis que 
des rois de nos jours n*y roient qu'un 1 
bien longtemps le crédit du gouver 
France n'a été aussi moralement fixé q 
en ce moment. Ce crédit n'est borné q 
circonstances ; mais ces circonstances 
fortes que tout ce qu'on tenterait br 
pour les changer. 

Un gouvernement, comme un partie 
tient de crédit qu'auprès de ceux qui 
soins remplis, ont un excédant et ne tr 
de moyens de le faire valoir à bon int^ 
toutes les sûretés possibles, ou, en d'aut 
les particuliers ne se faisant plus de c 
eux, il est impossible que le gouverneu 
lui-même de plus d'avantages à cet ég 
gouvernés pris collectivement. 

Aujourd'hui encore le commerce ei 
fait à peu près l'argent à la main , pi 
manufacturier compte l'intérêt de l'a 
qu'il accorde terme , ou fait une dix 
titre d'escompte lorsqu'on le paie avai 
convenu. Cela était de même autrefois^ 
pas toujours , ni pour toutes les afFain 
meroe. D'ailleurs , l'escompte d'autref 
quatre à cinq , tandis qu'il est maintei 
à douze , taux élevé qui prouve avecc 
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particuliers se font crédit entre eux. La 
acompte à six, il est vrai ; mais la Banque 
ris encore l'essor qu'elle pourra prendre 
et ses opérations se concentrent dans un 
ibre de mains. Le gouTcrnement ne peut 
[combien seraient faibles les ressources 
ouverait s'il s'adressait à elle , même en y 
des effets sûrs. En dehors des actionnaires 
ique ^ où seraient donc les capitalistes 
les et assez bien famés pour qu'on leur 
ferme une partie des revenus de l'Etat ? 
onnaitre la situation du commerce dans 
il faut donc avant tout s'informer du 
'intérêt de l'argent; pour connaître le 
ssible d'un gouvernement, il faut pou- 
•écier le crédit que les particuliers bv- font 
:. Ces deux observations faites, si le gou- 
it n'a pas toujours le crédit dont il sent 
pour ses opérations^ ce n'est pas à des 
ms qu'il doit en attribuer la cause, mais 
ionstances qui l'ont précédé, contre les- 
n ne peut lutter que par des moyens mo- 
idministratifs qui demandent du temps, 
i système qui ne soit celui ni de l'ancien 
i de la Révolution. 

e croire que des fermiers généraux puis- 
ter au crédit d'un gouvernement, il faut 
ersuader qu'ils lui nuiront en se faisant 
imes un immense crédit de la somme des 
lublics dont le recouvrement leur sera 
I. \^ 
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affermé. L^adoption da système des fermes pc 
offrir une ressource; mais il ne faut pas confe 
dre nne ressource momentanée arec un crédit i 
tional. Il est certain que quarante fermiers gëi 
ranx qui donneraient chacun cent mille écos 
cautionnement (c'est à cela qu'on les taxe), et i 
quantité d'employés supérieurs qui se caution] 
raient en proportion de la recette qui leur M 
confiée, offriraient pour l'instant une ressom 
Mais, 1<> le crédit du gouvernement diminua 
au-delà des recettes qu'il aurait affermées, pf 
qu'il aurait bien le prix mis annuellement A 
disposition par le bail, mais il n'aurait plus eo 
les mains la disposition des impôts ; et il y a, di 
cette différence de situation, une différence 
crédit incontestable. M. Necker atrèsbien proi 
que les rerenus levés par les fermiers génén 
ne diminuaient pas de plus de 13 pour 100 afi 
de passer dans le trésor public, et cependant 1 
pinion générale était telle que M. de Voltaire ël 
Tait, parce qu'il le croyait avec tout le movi 
f( Il y a quarante fermiers qui exploitent i 
royaume à leur profit et qui en rendent queÉ 
chose au souverain. » Ce quelque chose étaHl 
pour 100, et ils étaient chargés des frais def 
ception et de régie ; mais ils avaient en manieol 
plus de deux cents millions annuellement, et é 
là la base fondamentale des grandes fortune! 
nancières, dont le secret consiste à tirer du go 
vemeraent un crédit personnel en lui faisant i 



SEPTEMBRE 1803. 177 

croire que c'est leur crédit à eux qu'ils lui prê- 
tent. 

2^ Il ne se passerait pas deux années avant que 
les nouveaux fermiers généraux et tous les em- 
ployés cautionnés n'eussent retiré en grande par- 
tie leur cautionnement par l'argent qu'ils trouve- 
raient le moyen de garder en leurs mains ; ainsi le 
trésor public leur paierait l'intérêt de cautionne- 
ments dont^ en réalité^ il n'aurait plus les fonds. 
Cela a été de tout temps et sera toujours^ quelle 
que soit la surveillance de l'administration. 

3° Ou les fermiers généraux et les employés cau- 
tionnés ont à leur disposition l'argent qu'ils of- 
^ firent; ou ils l'emprunteront. S'ils l'ont à leur dis- 
^- position^ ils ne le livreront certainement au gou- 
~ Temement à un intérêt raisonnable qu'avec dix 
certitudes de n'y rien perdre. Dans un moment 
où tout le monde a les dispositions les plus vio* 
^ lentes à brusquer la fortune, on ne peut dire de 
quel danger il serait d'afiPermer la partie des im- 
positions dans laquelle il entre nécessairement le 
S plus d'arbitraire. Si les fermiers généraux et les 
M employés cautionnés sont obligés d'emprunter 
^' Paient de leur cautionnement, ils n'en trouve- 
ront pas à moins de 10 à 12 pour 100 ; alors ils se- 
ront nécessairement plus entraînés à multiplier 
lears bénéfices. 

Quel crédit prêteront-ils donc au gouvernement ? 
Àocnn qu'ils ne l'aient emprunté de lui, et encore 
ne lai en rendront-ils que le moins possible. Ils 
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donneront des rescriptions qu'on fera eaa 
et presseront violemment la rentrée des 
dont ils feront valoir le produit dans des s 
tions plus ou moins hasardeuses. Ils dontin 
gouvernement par les finances, projet consta 
parti puissant en France ; projet qui met < 
la conscience de certains républicains qn 
ront ainsi se vanter de ne plus voler que 
litique; projet que ne devinent certainen 
tous les partisans du rétablissement des fe 
on est autorisé à mettre en avant le nom d1 
qui ne peuvent avoir d'autre intérêt que c 
premier consul. 

Je n'ai point parlé des impositions à ret 
qui feraient le fonds de la ferme, parce < 
impositions et la ferme sont deux objets ti 
tincts. Si l'impôt foncier ne peut être aug 
si le rétablissement des impôts indirects 
cessaire, si le gouvernement les croit préi 
à toute autre combinaison^ il faut les rétf 
dépit de toutes les répugnances et de tous 1 
jugés à cet égard, mais sans se faire illus 
plus grand inconvénient de ces impôts n' 
de frapper sur le peuple, d'atteindre son 
saire, tandis qu'ils pèsent peu sur le riche; 
grand inconvénient est dans le pouvoir qui 
vainement de s'arrêter, et qui, petit à peli 
vient à des résultats qui l'auraient effrayé s' 
pu d'abord les considérer dans leur ensembh 
seulement oe serait se jeter dans un pîëgi 
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ance, mais ce serait s'exposer à un danger poll- 
que que de prendre des engagements qu'on serait 
eut-être obligé de rompre, puisqu'on ne peut 
ivoir le produit de ce qu'on livrerait, les résis- 
tnces qu'on rencontrerait et les terribles moyens 
'exécution que réclameraient les fermiers; tandis 
[u'en recréant des impôts indirects sans la ferme, 
n les faisant lever par une régie sous la main du 
X)uvernement, il y aura du moins un régulateur 
aprême intéressé à ne rien exagérer et à contenir 
utant que possible l'arbitraire attaché à cette es- 
pèce de contribution. 

On dira au premier consul que le rétablisse- 
oent des fermes présente cet avantage , que plus 
l y a de personnes qui ont livré leur fortune à 
Etat et plus il y a de familles intéressées à la 
tabilité du gouvernement. Niaiserie que cela. Il 
i'est pas prouvé que ceux qui ont leur fortune 
ngagée avec le trésor public soient fidèles par in- 
Srêt; ils restent fidèles à leur intérêt, et, dans des 
rîses malheureuses , leur intérêt peut les porter 
ers toutes nouvelles combinaisons qui sauraient 
» rassurer. Imposer les objets de consommation 
*est un mauvais système qu'autant qu'on l'exa- 
ère. Si le premier consul sait se défendre des 
Atteurs en finances (et il y a des courtisans pour 
otte partie comme pour toutes les autres), il faut 
ipërer que nous n'en viendrons pas à l'exagéra- 
lon. Quant au véritable crédit public, cela ne se 
ait pas , mais cela vient quand le gouvernement 



assertion. Uiirez aux oapitalisteft 5 pour V 
ne yienneni pas à vous , offrez-en 10 ; «'j 
teni^ offrez en 15, 20,30^ 40, qu'importe! 
ront par venir, seront tout étonné» qu 
leur fera banqueroute, et erieront à l'injui 
pourrait leur répondre : « Vous êtes des 
des coquins : des fous, si vous avez on 
gouvernement quelconque pût payer ]oi 
des intérêts auf^si exorbitants ; des coqi 
vous l'avez espéré (i). » 

(i) J'avais cru exagérer la folie des gouvernen 
prunteurs et la cupidité des capitalistes , pour n 
faire comprendre de Bonaparte, à la fin de 1803 
trouve que, depuis cette Note, TEspagne a pro 
fois que je suis resté au-dessous de la vérité , pu 
premiers emprunts usuraircs faits par cette ] 
ayant amené une banqueroute , cette banquerou 
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Mais si ces fous et ces coquins se cotisent , 
€K)mme ils l'ont fait sous des ministres à crédit 
public, s'ils s'emparent de l'opinion et l'empor- 
tent en ascendant sur la propriété territoriale, 
adieu le gouvernement. La monarchie, les finances 
et les capitalistes périront ensemble ; catastrophe 
digne de toutes les étranges idées qui font d'une 
dette une richesse, et qui , réduites à leur vérita- 
ble expression , ne seraient que l'art de toujours 
dépenser au-delà de son revenu. On cite l'Angle- 
terre. Que de choses à dire sur ce pays auquel on 
ne proposerait certainement pas de mettre ses re- 
▼enus en ferme, qui emprunte quelquefois ]pfonr 
produire, qui produit toujours par une invincible 
fiitalitéà meâure qu'il emprunte^ et qui marche 
aigourd'hui sans savoir quel sera le dernier teime 
de son système ! tandis que les monarchies conti- 
nentales, n'empruntant jamais que pour consom- 
mer, sont sans cesse exposées à succomber sous les 
' engagements qu'elles ont pris. En Angleterre, dans 
une crise, tout le monde se porte au secours du 

i prunts tues sur le clianip de bataille. Je ne vois de conso- 
^ lation pour les capitalistes du parti vaincu que dans Tim- 
K' possibilité où sera levainqueurdo trouver dans son royaume 
i de quoi remplir les engagements quMI aura pris avec les 
capitalistes qui lui auront fourni les moyens de triompher. 
La guerre civile s*est introduite dans les finances, et, 
comme dans toutes les guerres civiles, elle doit finir par 
la ruine des deux partis. C*e<t un progrès de civilisation 
dâ h ce qn*on appelle le crédit public. 
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crédit j parce que tout le monde y est intë 
En France^ la monarchie est tombée devai 
alarmes produites par un mince déficit. Na{ 
quinze millions à ajouter aux actions de la 
que , et quelques misérables caisses fermée 
excité des craintes et des clameurs. Qu'est-ce 
tant que quinze millions ? Qu'est-ce même i 
Banque de France qui ne sort pas des bai 
de Paris ? Tout est encore à étudier dai 
moyens de fonder notre revenu, d'aider à la « 
lation. Mais ce n'est pas en mettant les imp 
ferme, c'est-à dire en gage, que le gouveroi 
acquerra les connaissances indispensables 
entrer dans un système en rapport avec ses bi 
et les nôtres ; ce serait, au contraire, comii 
créait une compagnie exprès pour l'empèdi 
connaître la vérité. 



NOTE \i\. 

Janvier 1804. 

Depuis le gouvernement du premier consul , 
imais Tespril public n'a été meilleur qu'en ce 
loment. A mesure que les hommes étrangers à la 
.évolution approchent des places , la Révolution 
oublie, et l'union entre les Français fait d'heu- 
eux progrès. Au sentiment impérieux de nécessité 
iii ne laissait voir de repos journalier que dans 
'action constante du chef de l'Etat, succède un 
intiment plus social et par conséquent plus flat- 
5ur pour le pouvoir, celui d'un retour sincère 
ax principes de la monarchie. Ainsi se vérifient 
» prédictions faites par les véritables amis de 
»ur pays, qui, dégagés de tout intérêt personnel, 
e demandaient faveur égale pour tous les 
artîs qu'afin que le gouvernement ne parût ni 
vré aux suggestions d'un seul , ni confondu 
ans l'opinion avec des hommes que leurs talents 
euvent rendre utiles , mais qui inspireront tou- 
»ars plus de craintes que de confiance. Ce mo- 
lenl est arrivé. Tout ce qui ne paraissait que sou- 
lîssion calculée dans les corps délibérants va 
ésormais paraître accord ; l'idée de résistance ou 
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de bassesse n'est plus même soupçonnée ; et qnoî- 
qae la gloire des amélioratioDs reste toat entièn 
au premier consul , ceux qui l'aident de leun 
conseils en partagent la reconnaisBance , cooime 
les ayant désirées et approuvées ayeo toute fru- 
chise ; en un mot , le retour vers le bien eem 
d'être considéré comme un effort. Le premier con- 
sul^ maître jusqu'ici des événements par la tant 
de sa volonté, prend un caractère plus asBoréi 
plus paternel. 

Ce résultat n'est pas dû à des calculs. Ainsi qvs 
je l'ai dit dans mes premières Notes, il existe Ci 
France une classe considérable d'hommes qii| 
pendant la Révolution, n'ont été activement d'aip 
cun parti, et qui cependant ont toujours été coa* 
fondus, battus, proscrits, parce qu'il leur éUif 
impossible de ne pas opposer leur raison aux A 
lies révolutionnaires, et, dans quelques cireur 
stances, leur courage aux assassins. Plus ils avaia 
de bon sens et de probité, plus ils étaient en ba' 
a la haine des novateurs; mais aussi plus ils s' 
tiraient l'estime des honnêtes gens. C'est deo 
classe d'hommes que le premier consul a fa 
conquête, et ce sont eux qui, sans effort, diri 
l'opinion bien plus que les journaux. Ce qu'il 
sent, on le croit, non parce qu'ils le disent, 
parce qu'ils ne se sont jamais démentis, qu'i 
toujours pris la défense des opprimés, et 
les a toujours vus dans les rangs des pro 
sans qu'on puisse les accuser d'y avoir été j 
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par une ambition personnelle. Depuis que quel- 
ques-uns d'entre eux ont pu voir le chef du gou- 
Yemement^ soit par les places qui leur ont été 
confiées, soit comme députés des collèges élec- 
toraux, ou à d'autres titres, ils ont reporté dans 
Paris et dans les proyinces les espérances les plus 
consolantes ; ils ont répété avec joie les paroles 
flatteuses qui leur ont été dites par le premier 
consul : et ces paroles se sont trouvées ainsi comme 
adressées personnellement à tous ceux qui ont 
partagé leurs principes et éprouvé les mêmes per- 
sécutions. J'ignore ce qu'on peut espérer d'atta- 
eliement des partis triomphants (i) ; mais je crois 
que si l'on doit attendre de la reconnaissance , 
c'est des honnêtes gens longtemps humiliés à qui 
on tend enfin une main protectrice. Leur rendre 
la tranquillité n'était que justice; leur montrer de 
l'estime c'est les attacher à soi. Naguère encore 
.on discutait le caractère du premier consul ; on 
llnformait , on s'inquiétait de tout pour s'en ar- 
ranger une opinion ; aujourd'hui cette opinion 
èet faite, elle est populaire dans le bon sens. 
Oïmnie ce n'était pas sa réputation militaire qu'on 
mettait en doute, c'est donc par d'autres rapports 
qui touchent à tous les intérêts que la nation juge 
finTorableraent celui qui la gouverne. Sans doute 
aujourd'hui le premier consul aussi connaît mieux 
que jamais ce qu'il y a de bon sens dans le carac- 

(i) Je Tai su depuis. 
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tèrc Français, qui heureuAeineiit n'est 
oeiitrë rlans les partis et les reproches qv 
vent se faire. Ce que la France a perd 
((u'elle ne retrouvera plus , e'est le détii 
ment; mais cela lui est commun avec ioui 
pies de l'Europe et tient au système mi 
qui domine le monde. 

ISous remontons à la monarchie par di 
aussi invincibles que celles qui nous ont j 
lier dans la république. Sans dédaigner e 
a de bon et de possible dans la liberté p< 
les Français sont disposés u ne pas diseui 
égard contre celui qui leur rendra cette { 
liberté civile si nécessaire dans tous les n: 
et dont la Révolution nous avait prives a 
que la postérité refusera de croire. 

Cette disposition à se confier sans rëi 
gouvernement a évité dans le public bien 
eussions sur rétablissement do la Légioi 
ncur. Comme on pouvait s'y attendre , < 
nominations ont excité de ces mots que I 
çais trouvent d'inspiration ; mais les boi 
se sont accordés pour ne voir dans cette 
qu'un commencement d'institution , dont 
plément reste dans la pensée du premie 
qui a livré l'espérance a tout le monde p< 
resser tous les amours-propron , ce qui est 
plus sûr que de s'exposer à les combati 
moi , j'aurais mieux aimé y voir une rëoi 
qu'une distinction possible; et je crois qa 



MRYIIE 



1804. 187 



; eu plus de certitude de lui conaerrer sa va- 
r morale y en la réservant pour les militaires et 
administrateurs, qu'en la répandant sur toutes 
classes. Voici mes moti6 que je ne dévelop» 
ais pas si j'avais Quelque chose de mieux k dire ; 
is quand tout va bien je n'ai que le choix 
re des Notes rares ou des Notes très courtes ; et 
tremier consul n'aime pas que mes Notes soient 

Fn souverain peut distinguer les hommes qui 
rent l'Etat et leur en donner un signe visible, 
ce qu'il est par sa position juge suprême des 
rices qu'on rend à l'Etat. Nulle discussion ne 
X s'élever à cet égard. Mais je ne crois pas qu'un 
verain puisse distinguer entre les savants^ les 
stes , les littérateurs , tous ceux qui se font à 
-mêmes une réputation par leurs talents, et 
Drder aux uns un signe visible de distinction 
il n^accorderait pas aux autres. Tous ces hom- 
I ont un juge au-dessus du souverain , c'est le 
»lic. Si le souverain , dans ses choix , ne fait 
; sanctionner le jugement public , il y aura ap- 
idissement sans doute ; mais qui peut croire 
les sollicitations , les coteries , les rivalités , les 
mrs ne viendront pas déranger cet ordre , et 
t les distinctions , déclarées au nom du pou- 
'y ne seront pas bientôt en opposition avec l'o- 
ion très libre à cet égard de faire éclater ses 
Férences? Parmi les ordres dont l'histoire a con- 
é le souvenir, ceux qui , par leur institution , 

TOME I. \1 



de bataille y qu'un autre est bon admin 
qu'entre les braves et les administrateurs i 
distingués , qu'ils ont fait plus que leu 
comme encouragement-, à défaut d'oceasi 
distinguer, je fixe à leurs services un i 
leur donnera droit à une distinction ; les 
les passedroits seront rares alors , et. l'eap 
nant de l'ordre se maintiendra. Mais en 
les distinctions à ce qui n'est pas du n 
souverain , en les généralisant , les faveu 
dées deviennent des autorités pour pbten 
veurs; cela peut aller loin et tomber bie 
public oppose ses préférences aux préféi 
chef de l'£tat ; dès lors tout est bientôt : 
les honneurs qu'on discute. Lepremiei 
capable de tout surveiller, crée en gran 
son gouvernement et sonadministrationi 
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est simple , c'est que la guerre , jusqu'à présent , 
n'ôte rien aux jouissances domestiques. Elle rom- 
pra de plus en plus l'alliance qui s'était formée 
entre l'esprit militaire et l'esprit de la Révolution ^ 
«ortout si on la présente sans cesse comme une 
guerre de puissance à puissance dans laquelle les 
intérêts sont tout et les principes rien. Et qu'est-ce 
en eSei que des principes quand on fait appel à 
ila force? Je jure pour M. Pitt , aussi hardiment 
que si j'y étais autorisé , qu'il ne tient pas plus à la 
, ^légitimité des Bourbons qu'à la république ; si 
k- l'esprit de la Révolution ne tient pas de place dans 
^ les combinaisons militaires de notre gouverne - 
i ment , tout sera pour le mieux. Qu'on puisse dire 
fi 'du premier consul que^ s'il engraisse les vieux 
1^ philosophes et les vieux révolutionnaires , c'est 
pour les mettre hors de cause , à peu près comme 
les athlètes dans la Grèce étaient forcés de renon- 
cer aux combats quand ils avaient trop d'embon- 
point. Il est probable que Bayle n'aurait pas fait 
I son Dictionnaire philosophique si , au lieu d'être 
f fugitif en Hollande et à la solde d'un libraire , il 
i avait eu une place dans le conseil de Louis XIV, 
un hôtel et soixante mille francs de traitement. Les 
révolutions coûtent cher à finir quand on n'est 
pas en position de les condamner ; ce serait un 
motif pour ne pas recommencer souvent. 

Si la guerre occupe peu les esprits , ce n'est pas 
que la France n'y prenne le plus vif intérêt ; mais 
l'impatience nationale ne peut s'arranger d'une 



aes résultats de victoire sans comtmts 
présentant sans cesse la politique de VA 
comme il faut qu'ils la voient , et comn 
réellement à notre égard. Ce moyen 
compté au nombre de ceux qui ont co; 
l'amélioration de Tesprit public ^ améliorj 
et qui tient à tant de causes , que je la 
l'abri des variations que j'ai souvent été 
noter avec autant de chagrin que de surp 
pouvais m'accoutumer à compter sur If 
en quoi que ce soit. Peut-être cela viendr 

(l) Plus de trente ans se sont écoulés depuis < 
et l'espoir de la stabilité ne ma pas encore sais 
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L'esprit de parti , qai avait action sur la poli- 
tique , diminue chaque jour par l'ascendant du 
gouTernement , par la lassitude des discussions , 
et par les progrès très sensibles que font les idées 
raisonnables ; il n'en est pas tout-à-fait ainsi de 
l'esprit de parti qui s'adresse aux hommes. Cet 
esprit se réveille toutes les fois qu'il y a des norai* 
Jiations importantes^ ou, pour mieux dire , signi- 
ficatives. Aussi ne doit-on pas s'étonner si , dans 
la quinzaine qui a suivi l'élection d'un président 
du corps législatif, les journaux ont éprouvé une 
crise qui rappelait un peu les fureurs du temps 
passé. Je ne croyais pas que les hommes de la Ré- 
volution justifieraient aussi vite l'observation que 
j'ai faite dernièrement sur la prétention qu'ils ont 
de ne vouloir de gouvernement en France que 
pour eux, dans leur sens et même dans l'in- 
térêt de leur amour- propre. 

La nomination de M. de Fontanes est vraiment 
un scandale dans le système de ces messieurs. Eh 
quoi ! un homme d'esprit et de bonne société , de 
mœurs douces, d'un sens droit, qui a été proscrit 
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dams une masse d'écriTains sans qu'on 
spécialement pourquoi ; qui , depuis h 
la tranquillité, a rappelé sans aigreu 
doctrines de la littérature Française et c 
plus poliment qu'il soit possible les 
allemands ^ mâles et femelles ; un pai 
est clioisî par le premier consul puni 
la tète d^un des graads corps de l'Ëi 
ptu té yé « prùné, présenté^ se demanden 
nit-il des traitres parmi nous? Et si p 
la pn>lé|pé, peut-on lîen conceToir d 
goreux pour Taxenir qu'un cheF de 
MMml qui choisit luiHnéme|, qui pn 
Immbuoms de mérite dans toutes les opi 
mettrait ainsi liors des conditions dan 
notts prétendions le tenir? Nous touIc 
gouTemcment fort pour protéger la I 
pour la protéger même de manière qi 
un jour serrir a le renverser , mai^ m 
vemem e nt maître d'enterrer la Ré^ 
»w«» aTec elle , si Tenrie lui en prend. 
KNfed det» pei M é gs , et , comme on n'ooa 
npr^ Wc» jowriMiux à la dérotion de oc 
Ml prà une f^Kte teinte de plûlosof 
p^ikwfliie est une manière de se f 
jj^Mt^emesKnt , de le menacer quand 
*• prtncipe* et des Immmes zévot 
U^ JMnuiiax qu oo acevse d'être t 
*«! ftr^«t^ en in»^7inl la Tieîlle phikM 
l^ft <m \W^ . \\ ^ Il eu. de la ebalea 
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C'est ainsi qti'ane querelle toute littéraire 
carence était au fond toute polit!<)ue. Heu- 
lent les philosophes niais , qui ne Toient 
que ce qu'on leur montre , se sont mêl^ 
i dispute et l'ont rendue ridicule ; ce qui l'a 
ée. Elle se reproduira à toutes les époques 
ions, lorsque les hommes de la Révolution 
la crainte de voir arriver aux places des 
lis dégagés de remords dans les troubles 

plus grande garantie des révolutionnaires 
rtainement aujourd'hui dans la puissance 
ivernement; mais il est des positions dans 
Iles rien ne rassure que le pouvoir et l'in- 
3 qu'on exerce soi-même ; tel est le motif 
equel les hommes de la Révolutiotl présen- 
nt de contradictions apparentes dans leurs 
, en demandant sans cesse tin gouverbe- 
brt qui puisse les protéger , et en ne se fiant 
assez à la force du gouvernement pour ne 
embler chaque fois qu'il fait un acte con- 
à leurs intérêts personnels. Ils ne veulent 
)mprendre que^ dans la situation où se 
) la France , leurs doctrines rendraient le 
ir incertaiti jusqu'à le forcer à être des- 
en même temps qu'elles rendent tout re- 
1 la liberté impossible en soulevant sans 
es esprits contre le pouvoir, 
nomination de M. de Fontanes restera. 
i la première épouvante sera passée , les ha- 
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biles du parti étudieront l'homme pooi 
qu'ils peuTent en craindre, ce qa'ils p 
espérer. S'il y a moyen de le corromi 
négligeront rien; car il ne faut pas < 
tout a été conduit sans plan dans nos 
ciTils. k ne juger que les dehors , tout 
enthousiasme , folie ou fureur ; quand o 
soin la marche fondamentale , il est im] 
ne pas admettre une direction. La gra 
tion que le temps est chargé de résoadi 
à saToir, pour les hommes révolu 
comme pour les hommes réfléchis , si I 
consul ne sera lui-même qu'une modifia 
s'il terminera ce grand drame dans lequ 
lisation de l'Europe joue le rôle le plus 
La lettre du pape au premier cons 
mant son assistance pour arranger les i 
la religion catholique en Allemagne y n'a 
contribué sans doute au réveil de la p] 
Toltairienne que la nomination de M. 
nés. C'est une chose fort extraordinaire . 
de Toir de nos jours l'autorité morale di 
nement français appelée au secours de o 
cratie catholique qui a si longtemps di 
couronnes, et qui a presque toujours ei 
chose à discuter avec les rois depuis 
cessé de les dominer. Ne voulant pas A 
çonué d'hypocrisie ou de la petitesse d\ 
ne voit dans la religion qu'une chose bc 
ter à la tète de ceux qui n'en veulent p 
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T le sort du catholicisme des idées de pré- 
lyance très arrêtées , j'aurais volontiers saisi la 
ttre du pape comme une occasion naturelle d'ex- 
iquer le sens que j'attache au mot religion 
utes les fois que je suis conduit à m'en servir 
ins mes Notes ; car ce mot a reçu des événe- 
ents autant de significations qu'il s'est lié à des 
;nations diverses. Appliqué aux croyances d'un 
»mme , il n'a pas le même sens qu'appliqué à 
itablisseraent théocra tique d'un État ; les prêtres 
intendent rarement comme les gouyernements, 
ns les pays même où les chefs des gouvernements 
nt aussi les chefs de ce qu'on y appelle la reli- 
on. La théocratie a joué dans le monde un rôle 
us grand que le pouvoir politique ; je crois que 
} situations à cet égard sont changées pour l'Ëu- 
pe , et que le catholicisme est destiné désormais 
servir les pouvoirs politiques plus qu'à les diri- 
ir. La lettre du pape au premier consul me con- 
merait dans cette opinion. Rome tombe ^ comme 
reste du monde, à la merci de la force, et n'a 
D8 guère d'action possible que pour maintenir 
L aider V établissement religieux y tant que les 
ïs et les peuples s'entendront sur ce point im- 
irtant. Mais toutes les fois que j'ai voulu définir 
que j'entends par le mot religion , j'en ai été 
tourné par des faits d'un intérêt plus pressant, 
en est encore de même aujourd'hui. 
La nomination d*un directeur général de po- 
^ , adjoint e\ subordonné au ministre de la po- 
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lice , semble annoncer de nouveaux dangi 
parle de conspiration. Quoique le ministre, 
son usage , ne se presse pas de publier les i 
le public y contre ses habitudes aussi , para 
dis|>osé à croire qu'il y a quelque chose c 
dans les bruits qui se répandent. On entra 
1er des noms qu'on n'était pas accoutumé 
contrer ensemble ; quelque chose de son 
d'inquiet se glisse dans les esprits. Il serait i 
dent de former des conjectures sur des 
aussi graves avant que des rapports public 
du moins mis sur la voie. Mais qu'il y ait i 
ou du faux , peut-être du vrai et dufaux dai 
nouvelle conspiration, elle éclate si à propc 
l'cmettre en crédit les hommes de la Révi 
que je crains tout ce qu'ils pourront y i 
pour que ce soit une grande affaire (i). 

(i) Cette graude affaire a été la mort de Pichc 
procès (lu général Moreaii , la condamnation et Ven 
de Georges Cadoudal , à quoi s^était mêlé Tassasi 
Duc d'Ënghien. Tout ce qu^ily aeudecomplicat 
les intérêts de ce moment ne sera pcut-êtrejamaûs e 
Pour moi , très peu curieux de connaître le desi 
cartes, surtout quand on y trouve du sang, je 
borné , comme on le verra dans les Notes suivi 
examiner dans quelle situation réciproque ces éréi 
plaçaient le premier consul et Topinion publique. 1 
était rude. 
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C'est surtout dans les circonstances difficiles 
qa'il importe à ceux qui gouvernent de connaître 
la vérité j et certes aucun événement , depuis le 
18 brumaire y ne peut se comparer à celui qui oc- 
M.pe aujourdliui toutes les pensées , qui fait le 
•Ittîet de toutes les conversations. Quel que soit le 
JlU>tif qui ait décidé l'arrestation du général Mo- 
tWkVL , cette arrestation n'est pas moins un mal- 
heur, et un malheur d'autant plus grand qu'il en* 
Iraine avec lui de nombreuses conséquences. En 
Vain on crie aux Français : rassurez-vous. Ce n'est 
|HUi pour eux qu'ils tremblent individuellement ; 
iiiissi est-il remarquable qu'au plus vif intérêt pour 
Hâocosé ne se mêle encore aucune oppasition 
oontre le gouvernement. Je dis encore ; je ne ré- 
pondrais pas de l'avenir. Tout ce qui met les es- 
prits en fermentation produit des changements 
soudains ; et si cette a£Paire dure longtemps, il est 
fanpcNMÛble que beaucoup de passions ne s'y rat- 
tachent. Ne sachant que ce qui a été communiqué 
par la voie des journaux , je dirai avec sincérité 
quels sont dans ce moment les sentiments de cette 
partie du public dont les jugements jusqu'à ce 
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jour n'ont fait que pn^céder la toîx de la p 
rite 

Les Français ne voudraient certainemeutpm 
disparaître par la violence le gouTernemen 
premier consul , et par Français j'entends k 
royalistes d'opinion et les royalistes d'intërèl 
il n'est pas un d'eux qui pense que le retour < 
royauté serait la conséquence immédiate c 
chute du gouvernement consulaire ; tons au 
traire sont persuadés qu'aujourd'hui la répi 
que triompherait. La république conainaie nou 
vonsvue, c'est la révolution^ c'est-à-dire la Fi 
et la propriété disputées par des partis, et en ] 
à tous les envahissements. Le gouvcnmemen 
tomberait inévitablement dans la main des 1 
mes de la Révolution , puisqu'ils sont seuls en 
sition de le recevoir s'il échappait au pra 
consul. Il serait impossible de citer des royal 
actifs assez connus , assez influents pour a 
quelque crédit durable dans un moment de 
ordre. Un simple décret de proscription soi 
pour les disperser ; et certes les révolutionni 
ne le refuseraient pas à leur sûreté. Maîtres i 
police, de tous les ministères ; habiles à agite 
passions et les craintes , peu scrupuleux soi 
moyens d'attacher à leur cause par des intér 
certains d'attirer l'armée par des souvenirs , i 
ne leur résisterait , pas même la famille du ] 
mier consul. Quelle sei*ait donc l'espérance 
royalistes ? On ne parlerait d'eux que pour a^ 
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un prétexte de les dépouiller , de les assassiner. 

La tranquillité dont ils jouissent pour la première 

ibis depuis la réyolution ne les a point encore 

fatigués. La certitude d'être obligés de repasser 

par l'anarchie , par ce chemin de yiolence et de 

Tengeances , par cette route e£Proyable dont le 

terme peut s'éloigner sans fin , cette certitude du 

prix auquel il faudrait acheter l'espoir incertain 

d'une contre-révolution , suffît pour en ôter jus- 

t qu'à la pensée. Pour que la chute du gouverne- 

i ment consulaiie donnât quelque probabilité aux 

I royalistes , il faudrait que l'Europe entière fût en 

f, guerre contre la France, et que cette guerre géné- 

j^ raie fût connue pour avoir un but politique. Rien 

^ de cela n'existe. L'Angleterre exceptée , l'Europe 

I est en paix avec nous j et des dispositions connues 

i semblent annoncer que les souverains traiteraient 

( de bonne foi avec celui qui les garantirait contre 

r la révolution française. Au dehors comme dans 

l'intérieur^ nous avons besoin du gouvernement 

actuel. Ce point convenu, il sera facile de prouver 

que l'intérêt qu'inspire le général Moreau n'est 

pas de l'opposition. 

Si on avait dit que ce général avait élé impru- 
dent , qu'il avait reçu en secret des hommes que 
le gouvernement peut craindre , tout le monde 
aurait conçu cela; mais voir un assassin dans un 
guerrier dont la réputation est trop grande en Eu- 
rope pour qu'il soit permis de la discuter; dans 
un homme dont le nom est lié a la seule partie 

TOVE I. \^ 
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brillante de la llévolution ; dans un citoyen dont 
les mœurs et la modération n'ont jamais été atta- 
quées , Toilà ce que les Français ne peayent ad- 
mettre ; et quoiqu'on ne puisse rien juger dans les 
temps de révolution par les règles ordinaires , li 
raison se révolte devant un si grand démenti donné 
à toutes les certitudes morales. Cciie incrédulité 
n'est point hostile ; elle tient à un fond de probité 
respectable chez les hommes que douze années de 
troubles civils n'ont pu accoutumer à regarderlei 
grands crimes commes faciles^ et qui ne peuvent 
séparer la gloire militaire d'un certain caractère 
de loyauté et do générosité. Tout intérêt du mo- 
ment à part , quand on est destiné h gouveriier 
une telle nation , on ne doit pas trop se plaindre 
de la retrouver avec de pareils sentiments. 

Pour juger l'opinion publique , il no faut pM 
oublier que ce dont on accuse particulièrement le 
général Moreau est encore dans le vague y y sen 
nécessairement jusqu'à un jugement public , s'il s 
lieu , et que l'opinion ne répond aujourd'hui qu'à 
ces mauvais -serviteurs du pouvoir qui poussent 
Taccusation à l'extrême, trop betes pour compren- 
dre que c'est le moyen de faire mettre en doute 
même ce qu'elle pourrait présenter de vrai. An 
reste , comme tout le monde joue double dans les 
moments difficiles, peut-être est-ce un moyen de 
le servir. Tel est l'effet que ces conspirations pro- 
duisent sur les esprits; en les agitant, elles les 
mettent à la disposition des grands meneurs dont 
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certaius ne seraient pas fâchés de détruire lies uns 
par les autres tous ceux dont la réputation les; 
blesse. Aussi n'est-il pas extraordinaire de compter 
parmi les bruits qui circulent, le bruit que le gé* 
néral Moreau a été compromis à dessein, parce 
qu'il parail un obstacle au projet de rétablir l'u- 
nité du pouvoir en faveur du premier consul. On 
voit qu'on n'épargne personne et que l'imbro- 
glio est complet. 

La position du général Moreau était extrême- 
ment difficile. L'opinion , qui décide des rangs 
quand il n'y en a point d'établis par les institu- 
tions y lui avait donné la seconde place parmi ceux 
qui ont acquis une grande gloire personnelle 3 et 
comme on ne lui connaît aucun esprit d'intrigue, 
son mérite n'a jamais été contesté. Je parle de son 
mérite comme militaire ; car personne ne lui ac- 
corde le moindre talent politique. On croit qu'à 
cet égard il a plutôt des velléités que des volontés, 
des idées que des opinions. Il passe pour être 
faible; il en a donné des preuves au 18 fructidor 
en reniant Pichegru plus que la nécessité ne l'exi- 
geait. Aussi dans les événements que l'obscurité 
de l'avenir engage quelquefois à prévoir, jamais 
on ne le nommait seul pour former un gouverne- 
ment , et les acolytes qu'on lui donnait parais- 
saient devoir être ses égaux en pouvoir , ses maîtres 
dans la manière d'en faire usage, genre de gou- 
vernement qui effrayait tout le monde , et qui en 
effet n'aurait pu servir que de passage à de nou- 
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Telles et terribles commotions. Quel q^ 
nir de la Fraoce , je dirais même des 
veulent la liberté , qu'elles n'oublient 
l'unité dans le pouvoir qui dirige est ru 
essentielle. L'opinion qu'on avait du | 
reau, considéré comme politique^ a 
les républicains lorsqu'ils l'ont vu 
amour-propre à la force des circonsia 
loigner du gouvernement sans forme 
])our se défendre. Il y a des gens qu 
foi , ont trouvé cela noble y parce que ] 
oppositions sans but est générale en 
tout se conduit bien plus par hume 
calcul \ preuve convaincante que nou 
d'idées politiques arrêtées. Je ne sais si 
ble en effet; mais j'aime mieux la c 
Bonaparte partant pour TËgypte quand 
dans des circonstances absolument 
C'est être déjà habile que de savoir qi 
|)as impunément ombrage au pouvoi 
verne, qu'il faut ou céder ou lui faire fi 
opposition. 

Dès que le général Moreau s'isolai 
s'attendre qu'il serait un point de mir 
les partis. Je ne le connais pas, mè 
mais je répondrais bien que les Jacol 
premiers qui l'aient iâté; et par jacobii 
ce qu'il y a de plus actif parmi les ré 
révolutionnaires. Je trouverais la prei 
assertion dans le nom d'un des acolyti 
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donnait publiquement lorsqu'on supposait un évé- 
nement qui aurait laissé le gouvernement sans 
chef. J'affirmerais encore que le général Moreau 
a évité de comprendre les avances du parti révo- 
lutionnaire, le seul cependant qui puisse donner 
une force réelle à celui qu'il mettra momentané- 
ment à sa tête, avec le désir secret de s'en débar- 
rasser une fois la révolution faite. Mais depuis 
longtemps il n'est plus permis de craindre qu'un 
homme en possession d'une véritable gloire se lie 
a un parti aussi dangereux ; voilà pourquoi deux 
généraux devenus mécontents (Pichegru depuis 
longtemps et Moreau nouvellement, dit-on) ont 
fini par se trouver engagés au parti royaliste^ 
parti fort embarrassant, car il ne peut donner au- 
cune force réelle, tandis qu'il détruit tout de 
suite, par le fait seul de l'alliance contractée avec 
lui, l'ascendant acquis par des services rendus à la 
république. Tout général provoqué à se mettre à 
la tête d'une conspiration doit penser que le parti 
révolutionnaire peut le servir et voudra Vasservir, 
et que le parti royaliste, ne pouvant lui prêter 
aucune force réelle, le place dans la nécessité de 
chercher des ressources qui le perdront avant qu'il 
les ait toutes rassemblées. En admettant que le gé- 
néral Moreau réponde à l'idée qu'on a de lui dans 
le public, son apathie aura suffi pour Tempêcher 
de prendre des engagements ; mais, comme ou n'est 
jamais mécontent qu'en faisant la comparaison de 
ce qu'on est à ce qu'on aurait pu être, on prête vo- 
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Ion tiers l'oreille aux iiisinuaiions de ceux qa 
flattent dans ce sens, et on peat se troaToi 
fois compromis avec tous les partis sans s^éti 
snré d'aucun. 

Je crois que le tort du général Moreau ei 
s'être placé dans cette situation justenoient ins 
portable à quiconque gouverne. Sa répntal 
militaire le désignait déjà trop ; son méconten 
ment le présentait à tous les partis ; les imbéd 
qui, sans s'en douter, avancent les événemen 
qu'ils craignent et qu'ils prédisent, ont porté 1 
choses au point où il fallait qu'elles eussent on 
solution. J'admets tous ces foits; et c'est ici qw 
mes réflexions vont devenir sérieuses jusqu'à m'tf 
frayer moi-même. 

Un général, chargé d'une grande réputation et 
rentrant dans les simples habitudes de la vie do- 
mestique, intéresse les hommes parce qu'il apaiie 
l'envie qui suit tout ce qui est grand et n'inspire 
pas de l'enthousiasme. L^enthousiasme seul peut 
faire qu'on regarde la gloire d'un autre comma 
un bien qu'on partage. Si ce général tombe dam 
le malheur, il est sûr d'être plaint, car il n'y a pas 
de satisfaction plus vive pour la médiocrité que 
de témoigner de la pitié pour ce qu'elle a été ré- 
duite à admirer. Que l'on ajoute à ces sentiments 
un certain retour que de pareils événements font 
faire sur soi-même, on aura une juste idée de la 
manière dont on considère la position du général 
Moreau. On ne cache pas l'intérêt qu'il in^ire, 
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ce' que cet intérêt ne tient à aucun sentiment 
|>position. Si les rapports qu'on fait au premier 
■8ul disent le contraire; ce sont ces rapports qui 
grisent la vérité. 11 faudrait que les choses ftis- 

t poussées à Textrème pour qu'il fût possible 
Bl'opinion se montrât hostile, et nous ne sommes 
3ore qu'au commencement de cette affaire. Si le 
"aouement était terrible, on ne pourrait aujour- 
HUi prévoir l'effet qu'il produirait. Jamais 
mme n'inspira au moment de sa mort une pitié 
as générale que Louis XVI ^ cette pitié engourdit 
•-âmes jusqu'à la stupeur ; c'est tout ce qu'elle 
Dduisit. Servit-elle les projets de ceux qui vou- 
ant la république? Ne lesentraina-t-elle pas de 
Sartre en meurtre, en leur faisant voir de l'op- 
«itiou partout? Telle est la question que ne pou- 
it pas même soupçonner une assemblée de fous 

de ftirieux; mais que doit se faire un homme 
A a tout à calculer. 

Depuis quatre ans le premier consul, toujours 
vreox, n'a trouvé que des noms infâmes ou ridi- 
les dans les conspirations dirigées contre lui ; 
sang versé par la justice n'a point laissé de tra- 
I ; ceux qui ont péri appartenaient à l'échafaud 
tant d'autres titres qu'on n'a pas même gardé le 
nVenir de leur existence ; et cela est si vrai que 
«tre-Tingt-dix Français par cent assureraient 
loiird'hui que l'affermissement du pouvoir n'a 
e coûté un seul homme; à mille égards ils au- 
liaison, puisqu'il n'a point coûté une injus- 
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tice. De tous ceux qa'on a nommés^ un md 
Coigny^ était connu ; il a irouTé grâce ; < 
choses Acmblaient s'arranger pour que 
meut si extraordinaire d'un nouTeau p< 
fonder parût sortir naturellement des cin 
ces. Il y a tant d'avantages dans cette 
pour le premier consul que, le jour où e1 
géra y c'est lui qui y perdra tout. Si le malh 
qu'un homme de l'armée, un homme qui 
tient à la France et à l'histoire, soit le 
dont la perte devienne indispensable à l'i 
pouvoir, les conséquences seront iucak 
Plus de sécurité, plus de confiance dans 1 
et tout homme de guerre aura besoin dor 
de paraître lâche pour ne pas être soupço 
le public d'être disposé à venger la gloin 
néraux français. Chaque pas que fera le 
pour s'a£Fermir rappellera le premier sao 
en fera craindre de nouveaux. Moi-même, 
suis pas alarmiste, j*en visage déjà l'avenir 
autre aspect. Je n'ai jamais cru aux consp 
qui exigent l'union d'hommes dont les 
sont incompatibles, qui ont besoin des sei 
l'étranger, et qui doivent être précédées d 
arrangements accompagnés de petites in 
Je suis si convaincu de l'impossibilité où 
partis de s'entendre que si le premier com 
mettre dans la même prison Georges, Pi 
Moreau, leur adjoindre Syeiès comme i 
tionnel, La Fayette comme membre de l'àsi 
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oonslituante^ à condition qu'ils n'en sortiront que 
lorsqu'ils seront d'accord sur ce qu'ils yeulenlfaire 
de la France^ je m'engage à aller prendre leur 
place le jour où on me montrera leurs conventions 
arrêtées à l'unanimité. Je ne crois qu'à la conspi- 
ration perpétuelle des hommes essentiellement 
révolutionnaires; à leur joie de voir les soupçons 
planer sur les guerriers, à leur adresse pour se- 
mer^ pour entretenir la division, et s'emparer de 
toutes les chances. Moreau, dans le monde, n'a- 
vait qu'un nom, Moreau prisonnier est devenu 
populaire ; en tomhant il ouvrirait la chance à 
plus d'événements qu'il n'en peut causer pendant 
8a vie. 

Les discours du sénat conservateur et du corps 
législatif dans cette circonstance sont hien , con- 
sidérés d'une manière générale j mais lorsqu'ils 
engagent le premier consul à moins mépriser les 
dangers , à porter plus d*attention à sa sûreté per- 
sonnelle , ils produisent sur le puhlic l'effet natu- 
rel de séparer le général Moreau d'une conspira- 
tion à laquelle on mêle l'idée d'un assassinat. Je 
doute qu'il ait été sage de jeter à travers tout cela 
la nécessité de faire faire à l'autorité un pas de 
plus vers la stabilité. Dès l'instant que c'est au- 
jourd'hui une chose convenue , même dans l'opi- 
nion , il n'y a véritablement que le parti jacobin 
qui ait un intérêt à placer des supplices dans cette 
affaire. Tout ceci me parait mal engagé ; il faut 
attendre et observer, mais le moment est pénible^ 
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tant d'intérêts se croisent qu'il est diffidle ds dé- 
mêler leurs prétentions. D'ailleurs suis-je moi- 
même de sang-froid? Je ne m'en vanterait pu. 
J'aime à suivre les mouyemonts de la politique, 
mais ce n'est pas quand elle joue ai gros jeu. 



NOTE XXII. 



Ma rs]804. 



Il s'est opéré un changement remarquable dan» 
la manière dont l'opinion publique se manifeste. 
Dans les premiers jours, on s'expliquait haute» 
ment, librement, sur la conspiration dans laquelle 
se trouvent compromis les généraux Pichegru et 
Moreau , parce que personne ne voulait et ne 
croyait être en opposition ; aujourd'hui il n'en est 
plus de même. On craint d'être accusé d'avoir ce 
dessein ; on garde le silence , on devient mysté- 
rieux en public ; mais les bruits les plus variables 
circulent , les fausses accusations débitées à l'o- 
reille vont leur chemin ; amis , ennemis , personne 
n'est à l'abn des soupçons ; les souvenirs de parti 
se réveillent, les craintes par prévoyance augmen- 
tent ; et on ne voit pas sans une espèce de frémis- 
sement la joie des révolutionnaires de bas étage , 
thermomètre excellent pour juger ce qui se passe 
dans l'âme des révolutionnaires de haut rang. On 
sait qu'ils ont toujours redouté , proscrit , massa- 
cré les généraux , tant qu'ils ont été les maîtres. 
En Toioi deux en prison ; il ne s'agit plus que de 
compromettre dans l'opinion celui qui les y a fait 
mettre; et comme le parti révolutionnaire n'ose 



kian , lorsqu'il est accusé d'avoir tod 
cause de la royauté, l'esprit d'égati 
souB ra protection ; et comme on est à 
térienx , tout obtient crédit parce qt 
combattu. C'est une idée Fort étrange 
M fôcher de ce qu'un événement pu 
le public. U est toujours au pouvoir d 
nement de ne faire bruit de rien ; m, 
iïiit bruit de quelque choDC , il doit or 
police d'être extrêmement prudente 
pression des paroles ; les moins daiigi 
celles qui , dites publiquement , sont 
publiquement, et les plus daogereuseiii 
dit eu conEdenco; car elles ne sont [ 
tues , et le mystère ajoute à l'effet qu'e 
sent. (Jue penserait-on de la nation 
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toujours une grande di£Péreuce dans Teffet public 
du jugement et de la condamnation d'un person- 
nage élcYé , et dans l'effet public du jugement et 
de la condamnation d'un homme ordinaire. Cette 
différence traverse les siècles^ ce qui prouve qu'elle 
est fondée sur des sentiments naturels àl'humanité^ 
et je ne crois pas que personne puisse lire aujour- 
d'hui sans attendrissement la condamnation de Bi- 
ron sous Henri IV. Pourquoi? c'est que Biron avait 

rendu des services à la France dans la personne de 
son roi. Eh bien ! Pichegru et Moreau ont rendu 
des services à la France. L'intermédiaire d'un roi > 
d'une république ^ d'un directoire , ne change 
tien ici au fond des choses ; les services restent , et 
avec eux la gloire et l'intérêt qui y sont attachés. 

Gomment donc le premier consul souffre*t-i] 
qu'on lui prête des paroles dans cette affaire , et 
qu'on affirme qu'il a montré du mécontentement 
de la difficulté avec laquelle les Français ont cm 
aux détails de la conspiration. S'il permet qu'on 
le fasse lutter directement avec l'opinion publique, 
cela ira loin ; dans ce genre de combat , ce n'est 
jamais l'opinion publique qui recule , et l'autorité 
ne s'en tire qu'en se mettant sous la protection 
d'un parti. Est-ce pour cela que la Révolution se 
présente de nouveau comme une puissance, et que 
les hommes qui y sont attachés reprennent de 
l'assurance! Un journal qui appartient à un séna- 
teur vient de nous déclarer positivementque nous 
étions encore en révolution , lui qui s'emportait 
TOMl L \^ 
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jusqu'à la Foreur pour nom convfttnere 
voltttion était finie depui» le 18 brumaî 
rcvolutkyni dit l'opposé de stabilité , de i 
d'avenir assuré. Est-ce ainsi qu'on Vent 
par de pareilles phrases , imprimée» 
qu'on détruit les progrès de l'esprit prùl 
isole les individus et le gouvernemen 
qu'un moyen deconnaitre la vérité mît 
autres ; c'est de m'éloigner sans cesse d 
présent , de supposer que mes Note» i 
pour moi , et comme pouvant me serv 
de matériaux pour écrire l'histoire ^ & 
appelle Thistoire ne me rebute pas. 

Quel est l'historien^ digne de ce titre li 
qui ne dédaignera pas les accessoires 
dont on entoure les événements , toutes 
dotes pltfs ou moins incertaines qui ft 
pher les écrivains qui ne peuvent aile 
des choses , pour ne s'attacher qu'à fexi 
seul point qui explique tout puisqu'il 
tout : « les intérêts de la nation et les i 
celui qui gouverne sont-ïls d'accord ou 
sîon ? » Qu'on rejette tout ce qui n ei 
dans cette question, et on aura la clef d 
ments. 

Les Français veulent la monarchie qvt 
sachent plus ce que c'est ; ils la veul< 
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gloire militaire à laquelle ils tiennent beaucoup 
et les défendre contre âid nouYeaux revers; cepen- 
dant ils répugnent à une contre-révolution qui 
s'opérerait par la force. À quoi tient ce sentiment 
qui semble contradictoire à leurs désirs^ si ce n'est 
aux craintes dont les réyolutionnaires ont imbu la 
génération actuelle sur une famille qu'elle ne ceig- 
nait pas? Personne ne veut le triomphe d'un parti , 
et c'est pour cela positivement qu'on désire un 
gouvernement un^ et assez fort de lui-même pour 
ne servir les projets et les vengeances d'aucun 
parti. Je vais dire une chose fort singulière^ et que 
je crois vraie. S'il était possible de réunir les roya- 
listes et qu'on leur demandât s'ils veulent le 
retour des Bourbons à condition que Pichegru et 
Moreau périraient sur l'échafaud , les royalistes 
reculeraient devant cette proposition. Si je ne me 
trompe pas^ l'opinion publique est expliquée , car 
personne ne peut vouloir que Piclxegru et Moreau 
périssent pour assurer l'unité de pouvoir dans la 
famille du premier consul. Qn^ïl f^sse du reste la 
contre-révolution à son aise , qu'il tue la républi- 
que , qu'il dérange l'égalité, qu'il se moque de la 
liberté ; s'il y a à tout cela des compensations on 
s'en arrangera ^ mais il n'y a pas de compensation 
au sang qui a coulé. Àrriyé au pouvoir /comme ip 
plus grand des guerriers y c'est le moindre de ses 
titres pour s'y conserver j il fau^ qu'il fasse le bien 
et )e fasse sarnsefforU; les e£Ports ne lemontreraiei^t 
que comme un être ordinaire. Sanscroire}'boiQme 



année de l'avénemeni de Bonaparte^ les 
en l'admirant comme guerrier , fussen 
cupës de l'étadier dans sa marche comn 
nant que de lui livrer toute leurconfitan 
entouré d'hommes qui déplaisaient et < 
toujours à la nation , moins peut-être p< 
mes qu'ils ont commis , car nous sommi 
passé d'une résignation extrême^ que par 
qu'inspire la yioïencede leurcaraclère c 
qu'ils ont à empêcher le retour des prîi 
les condamnent. 

Bonaparte les a sonmrs ; il les a accc 
l'idée d'aToir des rivaux dans sa confij 
placé l'armée entre lui et la prctentioi 
révolutionnaires avaient de le dominerai 
l'exercice puhlicde la religion, et laissé le 
revenir doucement à leurs hahitudes ; < 
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^suspend les effets ; mais si on n'y prend garde , le 
changement suivra bientôt. Je ne cesserai de le 
répéter : les hommes auxquels le passé commande 
impérieusement de ne laisser condamner la Révo- 
lu tion ni par les faits , ni par les doctrines , n'ont 
besoin que d'une circonstance pour lier le gouver- 
nement actuel aux horreurs de la Révolution. Il y 
a dans l'âme des Français un instinct qui leur dit 
que jamais le trône de France n'appartiendra à 
une famille qui aura besoin de répandre du sang 
pour s'y établir. Si l'affermissement du gouverne- 
ment exige que deux grands généraux périssent 
pour avoir conspiré , il n'y a rien à dire contre le 
fait ; mais quelle force humaine peut empêcher 
i'opinion de considérer avec effroi l'avenir , en 
voyant à quel prix le pouvoir se consolide au bout 
de quatre années ? 

Cette appréhension est si naturelle , si indépen- 
dante des intérêts qui rapprochent les Français et 
le gouvernement , si étrangère à toute idée d'op- 
position, que , tant que le premier consul n'aura 
pas perdu le plus beau de ses droits, celui de pou- 
voir condamner s'il le veut la Révolution , rien ne 
sera désespéré ; ce droit perdu, il ne sera plus que 
ce que les circonstances le feront. 

Sans doute il a droit de dire : « Si des généraux 
)> ont conspiré , faut-il que leur crime reste im*- 
» puni ? n Mais la nation entière voit tant de cri- 
mes impunis et triomphants qu'il est difficile 
d'exiger qu'en justice politique elle professe des 
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principes bieq sévères ^ et c'est par cette nÛMaft 
frappante qu'on ne peutrien décider à latiûteABi 
révolutions par le» maximes de» temps ordimink 
Si on exige do la France qu'ellp pardonne à con 
qui ont conspiré coptre elle et jqui ont bien d 
dûment exécuté leurs conspirations ; si elle péri 
consentir , quoique avec répugnance , que Oi 
mêmes hommes soient employés et nejg^ardéscoomp 
utiles, n'a-t-elle pas un motif suffisant pour dënisr 
que des hommes qui lui ont été iitiles ne soient jpp 
entièrement perdus? D'un côté tant d'in4uIgen|S0| 
de l'autre toute la rigueur des lois appuyée de toul 
le crédit de l'autorité , présent^ qnjelqoe ctm 
d'humiliant pour la nation dans cette distributiai| 
de la justice^ Si op ajoute : « Quand donc les hm 
D auront-elles leur entière exécution ?» la poli- 
tique répondra : quand cette exécution n'cntrai- 
iiera pas des conséquences aigissi graves. Et certai- 
nement ce que nous voyons aujourd'hui ne peut 
arriyer qu'une fois. 

Qu'on lise avec soin les adresses qui arrivent d€ 
tous les départements ( et ou sait qu'i) i^'en ar- 
rive pas sans qu'elles soient plus ou moins pro- 
voquées), on trouvera dans toptes des sentimenti 
d'attachement pour le premier consul^ on silence 
absolu sur les accusés* Ce sileace est fait pour être 
entendu j car nous ne sommes pas loin du tempi 
où les autorités n'étaient pas aussi scrupuleuses. 
Si chaque Français a repris un peu de pudeur el 
de dignité^ il faut l'attribuer a la marche du gon- 
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Ternement si éloignée de tout ce qu'a produit la 
Révolution. Prenons garde de retourner en ar- 
rière 'y le pas est glissant. 

Les circonstances dans lesquelles se trouve au- 
jourd'hui le pouvoir offrent des combinaisons 
nombreuses , dont le résultat occupera la posté- 
rité aussi vivement qu'il occupe l'Europe et qu'il 
inquiète la France. Cette inquiétude ne tient à 
aucun sentiment personnel. Que peuvent redou- 
ter les Français ? Bien décidés à ne s'opposer à 
aucun acte du gouvernement^ ils sont à l'abri de 
la violence; elle est impossible où il n'y a point de 
résistance. C'est donc pour l'autorité elle-même 
que l'on craint^ et c'est déjà la juger autrement 
qu'on ne le faisait il y a trois semaines que de croire 
qu'elle po|irra se manquer à elle-niéme. 



u 

L'effet produit par l'arrestation de < 
doudal serait inexplicable si Tobservj 
n'y démêlait que tous ceux qui ont eu ] 
montré l'intérêt que leur inspirait le | 
reau éprouvent une joie bien véritable 
une occasion de se prononcer contre 
spiration. La crainte de s'être compro 
la joie qu'on laisse éclater ; c*est ainsi 
sentiments se dénaturent quand quel 
ment imprévu jette le trouble dans 
Au fait , il est impossible de ne pas ce 
celte arrestation fait considérer les 
d'une tout autre manière. Le génér 
est encore connu des Français ; je dis < 
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surgèrent contre la Convention -, il fut chargé par 
elle d'aller les battre dans le faubourg Saint-An - 
lolne; il se mita la tête de ce qu'on appelait la 
jeunesse dorée, et l'expédition ne fut pas longue. 
S'il avait dit un mot , tous les jeunes gens qui 
avaient marché sous son commandement seraieiït 
revenus du même pas battre la Convention. Ou 
ridée nelui en vint pas, ou elle lui vint trop tard; 
mais les révolutionnaires ne lui ont jamais par> 
donné d'avoir pules perdre. Cettejournée a prouvé 
cpie Pichegru n'avait pas d'ambition personnelle, 
qu'il pouvait recevoir un mouvement, mais qu'il 
était incapable de le prendre de lui-même ; et le 
peu d'activité , de prévoyance qu'il a montrées à 
l'époque du 18 fructidor l'ont placé hors de tout 
rang politique. Ses anciennes victoires et son dé- 
sintéressement sont aujourd'hui tout ce qui le 
recommande à l'opinion. 

Le général Moreau reste plus généralement 
connu , parce qu'il n*a jamais cessé d'être em- 
ployé ; ainsi plus d'intérêt s'attache à lui. Pour 
Georges Cadoudal , les Parisiens ne le connaissent 
pas du tout y et c'est vraiment une chose remar- 
quable, pour les hommes qui savent ce que c'est 
que la Vendée, que l'ignorance des Français sur 
une partie aussi importante des événements au 
milieu desquels ils se sont trouvés. Si on a fait de 
l'histoire dans les départements de TOuest , cette 
histoire ne sera que pcmr la postérité ; à coup sûr 
les contemporains ne s'en doutent pas. Au fait ^ 
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dans ce siècle tout matérialiste , on ne tieof pu 
aux motifs des actions, mais aux résultats ; onî 
n'y reconnaît- on de héros que cejax qui sontin- 
jours heureux. 

Puisque Georg;e8 rient de Londres ^ on ne 
doute pas que rAngleterre ne soit pour queLpi 
chose dans cette conspiration , mais seulemod 
comme entrent dans ce genre d'affaires les pdi- 
sances étrangères^ sans trop compter sur le suooèi 
cl même sans s'en embarasser. A l'article du Jb- 
niieur qui promettait d'abattre une centaine di 
familles oligarchiques et de porter réalité àêm 
la Grande-Bretagne, le cabinet de Sain t~ James li- 
pond en fournissant plus ou i^oins de seconp a 
des hommes qui ont promis de briser l'uuiié di 
pouvoir qui se formait en France par l'ascendaijl 
de Bonaparte ; cela a toujours été admis en poli? 
tique et n'en est pas mieux. On ne pourrait dÎR 
jusqu a quel point cette politique a corrompu la 
peuples , surtout depuis qu'on publie tant de vaik 
moires particuliers et qu'on écrit rjbiistoire pool 
y placer des anecdotes. Si la politique des Romaîffi 
avait été avouée par leurs historiens, les RomaiiM; 
dont on nous monte Iqi tête dans notre enfaoee, 
seraient en horreur à tous les peuples et à toute 
les générations. 

On reconnaît , par l'arrestation de Qorges , 1 
main du petit parti français qui , de Londres ^ < 
toujours si pijU)yablemeat coudait la Vendée ^ c 
auquel le cabinet de Londres n'accorde de seconi 
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e parce qu'il lui importe fort peu qu'il se com- 

3inette. M. Pift râit fort bien que rt la royauté 

lit dû renaître en France de l'anaichie , il y a 

igtemps que la royauté serait rétablie ; caft Pa- 

rehîe ne noâs à pAs fait fiiute. Les émigrés 

itrés , le» royalistes qui n'ont jamais quitté le 

ont la même conyiction ; aussi se demande-t- 

de toutes parts quels sont les Téritables auteurs 

cette conspiration et ce qu'ils en attendaient* 

t cberche une conception là où il n^y a qu'un 

np de désespoir , et Yoici , je crois , comment on 

ut l'expliquer. 

L'idée de recréer en France le pouvoir souverain 
faveur d'un homme et de sa famille s'est re- 
ndue en Europe ; il y a si longtemps q[u'il en 
t question chez nous (ï). On en a conclu que les 
ançais en majorité n'étaient plus oppoisés à la 
onarchie, puisqu'ils consentaienH à son rétablrs- 
ment ; dès lors les Bourbons tk'olitplus vu qu'un 
>mme entre eux et leur restauration. Toitt s'est 
duit à cette idée simple , parce qu'on jugeait de 
in avec la présomption que les mêmes mots si- 

(l) Bonaparte n^a pas eu besoin de raser pour rétablir 
mité de pouvoir en sa faveur, au contraire. Chaque dé- 
irche qui devait le rapprocher du trône était prédite 
avance avec tant de ténacité que l'opinion sMmpatientait 
^n attendre si longtemps l'accomplissemeut. L^hypocri- 
; n'était pas dans les nécessités de sa position \ c'est ce 
li le distinguera parmi tes hommes qui arrivent au pou - 
ir et ne parviennent pas h s*y maintenir. 
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gnifieni les mêmes choses. On a concla i 
gèremeni que les républicains deraîent i 
contents de se voir sacrifiés ; qu'il y anrai 
mité d'intérêts ; et que rien ne serait pi 
que de réunir les partis opposés ea leur 
une ^ale sûreté. Comme le général Mon 
second militaire, et qu'il boudait^ ou a pc 
représenterait Tolontiers pour l'armée ; * 
gru, las de yivre chez l'étranger^ a été ch 
intermédiaire entre Moreau et Georges . 
preuve qu'on accordait au repentir une c 
aussi entière qu'à la fidélité. Il y a dans 
calculs faux au-delà de ce qu'on peut 
mérer. On peut être un grand général , 
et n'être nullement propre à la faction. I 
Coudé n'avait aucune réputation militaire 
lançât la sienne, et il reculait devant les fi 
qui avaient pour chefs le cardinal de Reti 
Beaufort , qui n'étaieut pas de grands ca 
Autre chose est d'être un grand général i 
assez cher à un parti pour pouvoir en ré] 
l'improviste dans des intérêts qui jusque»' 
pas été les intérêts de ce parti. Tout ce 
passé annoncée que le général Moreau n'a 
cun engagement pris d'avance ; qu'en as 
tout ce qu'on lui reproche , cela se bon 
avoir su que Pichegru était à Paris et â 
. avoir refusé de le voir. Il y a aussi loin et 
trevue à une conspiration que d'une ré] 
.militaire à la possibilité de disposer d*ai 
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de l'armée; aussi le général Moreau reste-l-ilpour 
le public ce qu'il a toujours été; jamais on ne se 
prêtera à croire qu'il fût dans le secret de cette 
affaire, parce que sa position n'était pas telle que y 
pour l'améliorer, il dût risquer sa Tie et son hon- 
neur. L'arrestation de Georges prouve bien qu'il 
y avait un complot médité à Londres , mais non 
que Pichegru y entrât au même degré que Georges, 
et Moreau au même degré que Georges et Piche- 
fpru. Cette distinction, que l'opinion générale fait 
entre ces trois hommes , est si favorable au gé- 
néral Moreau qu'il faut en prendre son parti , et 
s'attendre que l'intérêt s'attachera à lui à propor- 
tion de ce qu'on le croira persécuté. Tout le 
monde voit où les choses iraient , si tant de ser- 
vices rendus à la France n'étaient pas une garantie 
contre le malheur de porter ombrage au gouver- 
nement. Tout ce qui s'est élevé loyalement depuis 
la Révolution est donc plus ou moins ostensible- 
ment en première ligne pour le défendre , et là 
multitude ne fera que répéter des plaintes faites 
dans des intérêts au-dessus des siens. 

Du reste , Georges a aussi quelques défenseurs 
qui expliquent son projet en disant qu'il n^'étail 
pas question de tuer le premier consul , mais seu- 
lement de l'enlever. La distinction ne fait pas for- 
tune. Georges risquait sa vie pour un enlèvement 
comme pour un assassinat ; il est dès lors très 
probable que si l'enlèvement n'avait pas réussi 
jusqu'au bout, en admettant qu'il eût réussi d'à- 
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bord , il n'aurait pas été assez débonnaire pour 
rendre le prisonnier qu'il aurait fait. L'opinion 
publique est plus franche ; elle ne demande à 
Georges arrêté que de soutenir son rôle jusqu'au 
bout. S'il meurt avec courage , il se placera dam 
l'histoire parmi les partisans les plus hardis. Sa 
réputation n'a jamais été plus haut. 

Pour moi , je persiste toujours à croire qu'il 
faut finir honorablement cette affaire fort mal en- 
gagée par l'arrestation du général Horeaa ; qu'il 
ne faut pas que l'idée du sang se mêl^ à l'établis- 
sement d'un gourernement nouTeau ; que le dan- 
ger n'a pas paru généralement asses grand pour 
que des supplices ne nuisent pas au pouvoir , et 
qu'ici encore la politique doit être toute de pré- 
Toyance. 

Quoiqu'il ne soit pas douteux que depuis Ferres* 
tation de Georges les esprits considèrent cette 
conspiration autrement qu'ils neravaient fait jus- 
qu'ici , on ne doit pas se faire illusion ; cette dis- 
position pourrait ne pas tenir contre le dernier 
résultat poussé à l'extrême ; comme dans tout les 
grands drames , il ne faut qu'un incident pour 
transporter l'intérêt d'un personnage à un autre. 
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Ou parle toujours de l'opinion publique commo 
d'une puissance , quoique ce soit la chose du 
monde la plus faible pendant les réyolutions^ daus 
les démocraties et dans les républiques aristocra- 
tiques. Pendant les révolutioiis , tout se décide 
par les passions contre lesquelles l'opinion n'est 
jamais assez forte pour lutter ou assez réflé- 
chie pour signifier quelque chose y il en est de 
même dans les démocraties. Dans les républiques 
aristocratiques , les voix sont comptées d'avance , 
et le plus grand nombre , qui est le peuple , n'est 
écouté en rien. C'est seulement dans les monar- 
chies que l'opinion publique jouit de toute sa 
puissance , et la préférence que les Français don- 
nent au gouvernement d'un seul tient en grande 
partie à ^expérience qu'ils ont faite du mépris 
que le gouvernement de plusieurs peut montrei^ 
pour ^opinion publique, tandis qu'un seul est 
souvent obligé de compter avec elle. Qui avait 
tort sotis la Convention ? dix ou sept cents per- 
sonnes ; mais un si grand nombre n'est pas saisis- 
sarble par l'opinion. Qui avait tort sous le Direc- 
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toire ? Est-ce (^moi. Barras , Merlin , RewbeUou 
un aulre ? Qui le sait , même aujourd'hui , et<pii 
a intérêt à le savoir? 11 n'en est pas de même d'un 
chef unique. Celui qui, en France^ ne compterait 
pour rien Topinion , irait en sens contraire d'un 
des principaux motifs qui portent à personnifier 
en lui le gouvernement. Cette observation est de 
la plus grande importance; et si on objecte que 
l'ancienne monarchie est tombée devant une opi- 
nion publique égarée , on pourra répondre que 
l'opinion publique ne s'est trouvée anti-monar- 
chique qu'après cinquante ans d'imprévoyance. 
CjerteSy on pouvait y pourvoir. D'ailleurs le grand 
nombre peut se tromper dans les combinaisons 
politiques sur lesquelles repose l'ordre social, sans 
qu'on puisse eu conclure que, dans les temps or- 
dinaires , il se trompe sur ce qui est juste et in- 
juste , sur ce qui est convenable et sur ce qui ne 
J'est pas. 

Depuis un mois l'opinion est encore une fois 
perdue et jamais variation n'a été si brusque et 
si sensible. Je n'en chercherai pas la cause , moi 
qui avais annoncé l'extrême répugnance des Fran- 
çais à voir les supplices se mêler aux idées de 
changements dans la forme du gouvei*nement, et 
qui ne disais pas sans réflexion que ie irànê 
de France n'appartiendrait jamais à une familh 
qui aurait besoin de répandre du sang pour 4^y 
établir. Mais pour prouver combien les coeurs 
sont aliénés , il me suffira de rappeler le dernier 
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ordredujoarda général Murât. Il faat que l'opi- 
nion publique soit reconnue dans une opposition 
bien vive pour qu'un général , beau-frère du pre- 
mier consul , se charge de la redresser sur des ob- 
jets de cette nature , et la nécessité de recourir à 
de pareils moyens annonce assez qu'ils ne peu- 
vent produire aucun effet. Jamais les Français ne 
s'accoutumeront à voir des articles d'esprit pu- 
blic dans des ordres du jour militaires; en lisant 
celui qu'a publié le général Murât, on ne peut pas 
dire qu'il s'adresse à l'opinion des salons ; c'est 
bien la bourgeoisie et même la classe du peuple 
qu'il a prétendu redresser. Où en sommes-nous 
si on oublie à ce point ce que chacun pense et ce 
que chacun se doit selon sa position ? Tant que 
durera le procès relatif à Ja conspiration, tant que 
de nouvelles arrestations , de nouvelles mesures 
de police reporteront chaque matin les esprits sur 
le fonds et les incidents de cette grande affaire, il 
faut prendre son parti , et plutôt paraitre ignorer 
l'opinion publique que d'essayer de lutter contre 
elle ; la lutte est impossible. C'est par des évé- 
nements nouveaux qu^elle prendra naturellement 
une antre direction. 

Des gens qui ont de la mémoire , juste ce qu'il 
en faut pour retenir un fait en le séparant de 
tout ce qui Tentoure , ont dit au premier consul 
que les Français s'étaient disputés pour le magné- 
tisme , séparés eu partis pour Gluck et pour Pic- 
cini , et qu'il ne fallait que trouver une futilité 
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nouvelle et la mettre en crédit pour les diirftam 
des événements actuelit. Mais c'ettt positivemeDi 
parce que l'esprit de faction était alors à la mode 
etqu'iln'y avait pas de grands intérêts en mouve- 
ment , que les Français s'exaJtaient pour de pe- 
tites choses; des hommes de mérite entraient de 
tout leur cœur dans ces disputes et n^y perdaient 
rien de leur dignité ; elles occupaient tout le 
monde. Est-il permis do croire que les esprit» 
s^attacheront à des frivolités lorsqu'il s'agit à la 
fois de conspiration , de supplices et du passage 
de la république au gouvernement d'un seul? 
Est-il permis d'espérer que des hommes ayant du 
talent , un nom dans les lettres , se présenteraient 
à l'opinion occupés de niaiseries , dans un mo- 
ment où même les gens du peuple ne s'occupent 
que de choses sérieuses ? Et si la farce se passe 
seulement entre des écrivains subalternes y il n'y 
aura de mystifié que le gouvernement auquel la 
police fera croire que le public a mordu à l'hame- 
çon y tandis que le public n'aura pris part à celte 
belle combinaison que pour sourire de pitié ou se 
fâcher de nouveau du mépris qu'on fait de lai. 
Les hommes sont quelquefois bien bètes , mais 
personne ne les fait bêtes à volonté. 

Dans ce moment^ tout le monde convient qu'il 
y a une hypocrisie humiliante à maintenir les 
formes républicaines, à vante» la république; qoe 
cette hypocrisie fatigue les Français et donne aux 
sols un air d'aptitude à deviner les projets du 
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gouvetnement? , ce qui* avilif? la polititjae et nûil 
beaucoup au' i^espect cpi'e doit inspirer l'aulorilé. 
Je ne sais pas s'il Faut mentir pour conduire les 
hommes , et je ne chercherai pas s'il y a preuve 
évidente de faiblesse dans le mensonge ;' mais je 
suis bien sûr qlie ^ quand le pouvoir ment , il ne 
Faut pas du moins que tout le monde le sache. 
D'ailleurs les hésitations qu'entraîne l'exercice 
d'un pouvoir qu'on n^ose pas définir font géné^ 
ralement croire que le parti révolutionnaire est 
encore puissant^ et rien n'amortit davantage la 
confiance. Les révolutionnaires paraissent alors 
les seuls avec qui le chef du gouvernement garde 
des ménagements ; ces pauvi'es royalistes comp- 
tent pour si peu qu'on parait sûr dé les voir sd 
traîner à la suite des événements, arrivant fou- 
jours trop tard pour prendre action et se classer , 
et toujours assez tôt pour accepter le m^l' qui est 
fait , à condition qu'on n'en fera pas davantage* 
Si ce n'était pas là ce qu'on appelle mon parti , 
je m'en moquerais , et j'approuverais cette déci- 
sion d'un haut parvenu révolutionnaire disant: 
(( C'est un parti bon à placer dans les anticham- 
bres , mais non dans le gouvernement et l'admi- 
nistration. » Il paraît si extraordinaii^ de voir re- 
créer une monarchie avec des i^publicains que 
beaucoup de gens pensent qile^ si le premier con- 
sul se sert des révolutionnaires avec avantage , if 
serait possible aussi que les très grands politique» 
de ce parti eussent la prétention de se servir dtt 
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goaTememeat actuel pour abattre tout œ qui 
pourrait s'opposer à leurs projets ultérieurs. GcAte 
préroyance^ qu'il est diflEicile d*ôter des esprits 
(et que je partage) , contribue beaucoup à boole- 
Terser l'opinion chaque ibis qu'un eTénement dé- 
sastreux rend l'assistance de ce parti plus sensible 
pour le public. Après une réTolution qui a désho- 
noré la cause de la liberté , il est certain qu'il n'y 
a plus de moyens de rcTenir à la république qu'en 
passant par le gouTemement d'un seul et en fu- 
sant pousser chaque chose à l'extrême par le chef 
de ce gouTcmement. Un calcul aussi simple^ aussi 
Trai n'a pu échapper aux politiques réyolution- 
naires. Plus il exagéreront le pouvoir d'un seul , 
plus sûrement ils arriTeront à leur but ^ car la 
cause de la liberté a pu être déshonorée , mais 
elle n'est pas perdue. C'est un sentiment qui ne 
s'éteint jamais dans le cœur des hommes^ qui n'est 
étranger à aucun , et qui appartient aux pai-tisans 
de la monarchie plus profondément peut-être 
qu'aux rèyeurs de la république. Les hommes qui 
n'ont que la mémoire de détails isolés citent en- 
core des faits de l'ancien régime pour prouyer 
que les Français ne tiennent pas à la liberté 3 c'est 
l'erreur la plus dangereuse qu'on puisse mettre 
en ayant, puisqu'il n'y a pas une de nos an- 
ciennes institutions qui n'ait été créée dans un 
sens favorable à l'ordre et à la liberté , et que la 
Rérolntion n'a éclaté que parce qu'elles avaient 
toutes été anéanties ou perverties. Il faut aussi re-. 
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marquer que pendant la Révolution on s'est dis^ 
puté au nom de la liberté, jamais contre dans au« 
cun parti, et que la division aujourd'hui roule 
bien plus sur le passé qu'on veut défendre que 
sur le genre de gouvernement qu'on voudrait 
établir. 

Les poli tiques révolutionnaires ne donnent donc 
aucune garantie en se prêtant les premiers et avec 
chaleur à augmenter la puissance du gouverne- 
ment , pourvu qu'ils occupent les premières pla- 
ces et que leur parti ne soit pas balancé. Ils nous 
feront supporter la monarchie, comme ils nous 
ont fait supporter la Révolution , en attendant tou- 
jours autre chose. Je connais assez l'esprit qui rè-^ 
gne à cet égard pour ne pas me tromper. Si je 
pouvais hésiter , il me suffirait de me rappeler 
combien de fois j'ai entendu les mêmes hommes 
qui voulaient montrer à Bonaparte la France 
comme un pays qu'il avait conquis , me repro- 
cher à moi d'être partisan du despotisme , comme 
s'il y avait un despotisme plus dur que celui qui 
naîtrait du droit de conquête ! Aussi sont-ils en- 
nemis mortels de tout écrivain qui établit les 
principes inséparables du gouvernement d'un 
seul en même temps qu'il montre au doigt la 
fausseté des doctrines révolutionnaires. Leur- 
grande ambition est de persuader que les doc- 
trines sont indifférentes. Oui , sans doute , pouvu 
que celui qui gouverne soit toujours fort et heu- 
reux . Mais s'il montrait quelque faiblesse ou s'il 



232 Bon xiiT. 

éprouvait des malheurs ^ il apprendrait trop tard 
tout ce qui survit à une révolution quand l'es- 
prit qui l'a produite coutioue à r^gpner. J'ai son- 
vent remarqué pendant la république que , parla 
force des anciennes habitudes y les démagogues , 
sans s'en douter , parlaient la langue de la monar* 
chie; les générations ont succédé^ et je ne serais 
pas étonné d'entendre la langue de la république 
dominer à son iour sous la monarchie qu'on s'oc- 
cupe de former. Assemblée constituante , (k)rpi 
législatif, Conseil des anciens^ Directoire ^ Con- 
vention , Sénat, Tribunat, un, deux , trois Con- 
suls, tout cela et tant d'antres choses entrent 
maintenant dans notre vocabulaire. S'il n'en reste 
quelques souvenirs pour brouiller les idées mo- 
uarcliiques , nous serons bien habiles. 

De règle générale , l'opinion est détestable toutes 
les fois qu'on voit des actes comme dans la Ré- 
volution et qu'on sent l'influence des hommes de 
la Révolution , parce qu'on s'attend toujours que 
des mesures désastreuses en amèneront d'autres. 
On sait qu'il leur en coûte peu pour en concevoir. 
Que cela soit vrai ou faux , il est de bruit public 
qu'il a été proposé des choses étranges dans le 
conseil d'état et que le premier consul s'est pro- 
noncé contre. Il n'en est pas moins résulté une 
alarme dont les effets sont encore sensibles; le 
commerce a souffert et souffre ; l'argent est de- 
venu rare; quiconque a été proscrit prend des 
précautions pécuniaires , comme s'il s'attendait à 
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l'être encore ; des propriété» recouvrées depuis la 
rentrée des émigrés s'aliènent, soit réellement, 
soit fictivement ; les ventes qui se sont faites ra- 
pidement d'objets précieux et faciles à transpor- 
ter ont suffisamment annoncé jusqu'où allaient 
les craintes , et l'ordre du jour du général Murât 
n'était pas fait pour les calmer (i). Il semble aujour- 
d'hui qu'il n'y ait que le gouvernement qui mé- 
connaisse l'ascendant que reprend la Révolution 
et le mouvement qu'elle se donne pour paraître 
ne choisir qu'un chef pour elle seule , lorsque la 
France était autorisée à croire que c'était dans un 
intérêt général qu'on marchait depuis quelque 
temps vers l'unité du pouvoir On aurait pu évi- 
ter ce contraste ; on ne l'a pas fait. 11 faut rendre 
justice aux révolutionnaires, ils se sont montrés 
habiles dans tout ceci, mais de cette habileté qui 
tient à un parti formé de longue main , qui gâte 
tout ce qu'il touche , et qui donne bien moins au 
pouvoir qui accepte son secours qu'il ne lui ôte 
réellemenl. 



(i) Pour avoir la certitude que rien ici n^est exagéré , if 
faut se rappeler que cette Note a été écrite dans les pre*> 
miers jours d^avril 1804 , et que M. Je duc d'Enghien avait 
été assassiné le 21 mars précédent, d'une manière si 
brusque qu'on ne l'apprit qu*en entendant crier dans les 
rues son prétendu jugement. L'effroi fut si grand et si gé- 
néral que , dani le premier moment , il l'emporta même 
tur la pitié et sur l'indignation. 
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Quand finira donc cette conspiration ? Je parle 
de celle qui a été le prétexte de tout ce qui agite 
maitenant l'opinion. m 
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